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PRÉFACE 


Le  Centre,'  en  Allemagne,  a  mené  les  catho- 
liques à  la  victoire  ;  l'idée  fausse  qu'en  France  on 
se  fait  du  Centre  allemand  nous  mène,  au  con- 
traire, à  la  défaite.  «  Formons  un  parti  catholique, 
unissons-nous,  comme  les  hommes  du  Centre,  et 
nous  vaincrons.  »  Des  presbytères  aux  salons,  des 
salons  aux  presbytères,  ces  propos  se  colportent, 
scandés  par  de  beaux  gestes  d'optimisme,  qui  déjà 
semblent  tenir  la  victoire  avant  même  de  l'avoir 
conquise.  Soudain  surviennent  des  heures  où  le 
pessimisme  prévaut,  où  les  illusions  déconcertées 
s'exhalent  en  soupirs  ;  alors,  dans  les  sphères 
catholiques,  une  phrase  gémissante  se  module  sans 
cesse,  comme  une  sorte  de  reproche  à  l'adresse  de 
Dieu  :  «  Pourquoi  n'avons-nous  pas  un  A\'ind- 
thorst  ?  »  Voilà  d'après  quelle  conception  simpliste 
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beaucoup  de  catholiques  agissent,  ou  plutôt  se 
dispensent  d'agir  :  ayant  des  leaders  dont  la  con- 
science est  une  force  et  dont  l'éloquence  est  une 
gloire,  ils  attendent,  non  sans  quelque  ingratitude, 
la  personnalité  libératrice,  le  Windthorst  de  céans, 
qui  les  unifiera  d'une  façon  mécanique  et  qui,  mé- 
caniquement aussi,  les  fera  vaincre  par  la  force 
même  de  l'union.  L'on  dirait,  à  les  entendre,  qu'il 
suffît  d'un  Windthorst  pour  créer  un  Centre,  et 
queleurs  frères  d'Allemagne  furent  sauvés  parl'im- 
provisation  artificielle  d'un  politique  de  génie. 

Je  crois  qu'aucune  erreur  ne  pèse  plus  lourde- 
ment sur  les  destinées  du  catholicisme  français. 

Et  ce  serait  une  bonne  fortune,  le  début,  peut- 
être,  d'un  véritable  réveil,  d'un  réveil  de  bon  aloi, 
si  les  hommes  épris  d'action  catholique  voulaient 
bien  prêter  quelque  attention  à  ce  très  modeste 
compte  rendu  d'un  congrès  .tenu  à  Mayence 
en  1848.  M.  l'abbé  Bessières  en  a  mené  à  bonne 
fin  la  traduction,  et  nous  nous  sommes  permis 
fréquemment,  en  note,  de  renvoyer  à  notre  livre  : 
L' Alleinagiie  religieuse,  pour  éclairer  les  détails 
des  débats  (i). 

(i)  Le  document  allemand  s'intitule  Verhatidluttgen  der 
ersten  Versammlung  des  Katholischen  Vereines  Deutsch- 
lands  ant  j,  4,  5  tmd  6  October  zu  Mains.  Amtlicher 
Bericht  (Mayence,  Kirchheim,  1848).  —  M.  May   a  publié   à 


PREFACE 


Le  Parlement  de  Francfort  reproduisait  très 
exactement,  par  sa  composition  chaotique,  le 
chaos  qu'était  encore  l'Allemagne.  Les  députés 
formellement  catholiques,  disséminés  dans  les 
fractions  les  plus  diverses,  coalisaient  avec  ponc- 
tualité leurs  quatre-vingt-dix-neuf  bulletins, 
lorsque  les  intérêts  de  l'Église  étaient  en  jeu. 
Dans  un  Parlement  qui  comprenait  cinq  cent 
soixante-cinq  membres  et  qui  représentait,  non 
point  seulement  l'empire  d'Allemagne  tel  que 
nous  le  connaissons  aujourd'hui,  mais  aussi  l'Au- 
triche, c'est-à-dire  des  populations  en  majorité 
catholiques,  les  députés  formellement  catholiques 
n'atteignaient  pas  la  centaine.  Il  y  avait  cela  de 
commun,  entre  l'Allemagne  d'alors  et  la  France 
d'aujourd'hui,  que  le  souci  des  intérêts  religieux 
ne  tenait  qu'une  très  médiocre  place  dans  les 
préoccupations  de  la  masse  électorale. 

Sur  ces  entrefaites,  en  octobre,  l'assemblée  de 
Mayence  se  réunit.  Les  délégués  des  associations 
qui,  dans  les  mois  précédents,  s'étaient  essaimées 
à  travers  l'Allemagne,  participaient  à  ce  congrès. 
Trois  jours   durant,    ils    s'entretinrent    du    peu 

Cologne  (libr.  Bachem),  en  1903,  sous  le  titre  :  Geschichte der 
Generalversantmhingen  der  Katholischen  Deutschlands 
(1848-1^02),  une  monographie  sur  la  longue  série  des  congrès 
allemands,  qu'inaugura  le  congrès  de  Mayence. 
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qu'ils  avaient  fait  jusque-là...  Peu  de  chose,  en 
effet,  la  besogne  d'un  semestre.  Mais  sur  ces 
modestes  assises  devait  s'élever,  dans  la  suite, 
comme  une  invincible  tour,  le  prestigieux  parti 
du  Centre,  dont  on  fausserait  toute  l'histoire  si, 
pour  l'écrire,  on  dédaignait  de  remonter  jusqu'à 
cet  humble  meeting,  le  premier  en  date  de  ces 
congrès  annuels  du  catholicisme  allemand,  qui 
ont  à  l'heure  présente  58  ans  d'histoire. 

Dans  cette  assemblée  de  Mayence,  qui  doit  être 
considérée  comme  l'origine  lointaine  d'un  des  plus 
puissants  partis  politiques  contemporains,  aucune 
action  proprement  politique  ne  fut  concertée.  On 
serait  fort  embarrassé,  lorsqu'on  en  ferme  le 
compte  rendu,  pour  définir  l'avis  des  congressistes 
sur  les  questions  administratives  ou  sur  le  régime 
futur  qui  convenait  le  mieux  à  l'Allemagne.  Il  y 
avait  comme  une  sorte  de  coquetterie,  chez  ces 
prêtres  et  ces  laïques,  pour  laisser  au  citoyen 
catholique  une  pleine  indépendance  d'action  poli- 
tique et  pour  écarter  ainsi  des  esprits  cette 
idée  fausse  que  la  profession  de  catholicisme  équi- 
vaudrait, dans  le  train-train  quotidien  des  rapports 
civiques,  à  une  aliénation  complète  de  jugement 
et  de  liberté.  On  redoutait  avant  tout  de  faire 
œuvre  de  parti  et  besogne  de  parti.  Messagers  de 
quelques    dizaines  de   groupements    qu'exaltait 
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encore  la  ferveur  des  premiers  efforts,  on  eût  pu 
croire  que  ces  congressistes  allaient  se  présenter 
ambitieusement  comme  les  représentants  de 
l'Allemagne  catholique,  c'est-à-dire  de  la  majorité 
de  ce  qu'était  alors  le  peuple  allemand.  Tout  au 
contraire,  la  façon  dont  ils  parlaient  et  la  façon 
dont  ils  agissaient  dénotait  un  sentiment  très  exact 
de  leur  faiblesse,  et  si  parfois  c'est  une  force  que 
de  connaître  sa  faiblesse,  les  congressistes  de 
Mayence  avaient  cette  force-là.  Les  accents  vain- 
queurs, lorsqu'ils  devancent  la  victoire,  courent  le 
risque  de  l'ajourner  :  au  congrès  de  Mayence,  la 
plupart  des  orateurs  s'abstinrent  de  ces  gestes  de 
défi,  de  ces  fanfares  de  menace,  de  ces  alléluias 
prématurés,  qui  donnent  à  la  mobilisation  catho- 
lique je  ne  sais  quel  aspect  d'offensive.  On 
réclamait  la  liberté  pour  tous,  y  compris  les 
catholiques,  et  les  fenêtres  du  vieux  château  des 
princes-évêques,  où  siégeait  le  congrès,  s'ou- 
vraient toutes  grandes  aux  souffles  ambiants,  qui 
apportaient  jusque  dans  l'enceinte  de  l'assemblée 
les  échos  turbulents  de  la  phraséologie  d'alors. 
C'est  même  le  charme  du  compte  rendu  de  ce  con- 
grès, que  l'année  1848  nous  a  laissé  peu  de  docu- 
ments où  l'on  saisisse  avec  autant  de  fraîcheur  l'es- 
prit et  la  couleur  même  de  l'époque  :  les  catho- 
liques de  Mayence  étaient,  dans  toute  la  force  du 
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terme,  des  hommes  de  leur  temps  ;  ils  en  avaient 
les  aspirations  et  les  générosités,  les  modes  et 
même  les  tics. 

Mais  du  même  élan  dont  ils  vibraient  avec  leur 
temps,  ils  le  dépassaient.  L'idée  de  liberté,  toute 
simple  et  toute  nue,  dont  à  cette  heure  d'histoire 
tant  de  cerveaux  s'engouaient  et  tant  de  lèvres 
s'enchantaient,  ne  suffisait  pas  à  les  satisfaire.  Ils 
voulaient  un  programme  plus  positif,  qui  consis- 
tât, non  point  seulement  à  défendre  contre  autrui 
l'intégrité  de  la  vie  catholique,  mais  à  défendre, 
aussi,  contre  leurs  propres  négligences,  l'épa- 
nouissement de  l'idée  chrétienne.  Dans  ces  jour- 
nées de  Mayence,  les  catholiques  d'Allemagne 
firent  un  retour  sur  eux-mêmes,  sur  leur  propre 
responsabilité  dans  les  misères  qui  les  avaient 
frappés.  Ils  aimèrent  mieux  examinerleurspropres 
défaillances  que  de  se  griser  d'invectives  contre 
un  ennemi  qui  ne  les  connaissait  mal  que  parce 
que,  peut-être,  ils  n'avaient  ni  su  se  faire  con- 
naître ni  mérité  d'être  mieux  connus.  Ils  aimèrent 
mieux  s'accuser  que  d'accuser  leurs  adversaires  ; 
ils  préféraient  à  la  stérilité  de  certaines  doléances 
la  fécondité  de  certains  remords.  Lorsqu'on  lit 
leurs  d  élibérations,  on  ne  croit  pas  se  trouver  en 
présence  d'un  parti  qui  aspire  à  une  portion 
d'influence  politique,  mais  bien  plutôt  d'un  grou- 
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pement  religieux  qui  s'essaie  à  faire  rayonner 
l'idée  chrétienne,  d'abord  parmi  ses  membres,  et 
puis,  autour  d'eux  et  au  delà  d'eux  ;  et  les  mani- 
festations extérieures  de  ce  catholicisme  ressuscité 
n'étaient  que  le  prolongement  de  la  maîtrise  qu'il 
exerçait  dans  l'intimité  des  consciences.  Avec  nos 
habitudes  de  lutte  et  d'esprit,  quelque  effort  nous 
est  nécessaire  pour  bien  comprendre  ces  méthodes 
d'action,  plus  persuasives  que  militantes,  plus 
dififusives  que  provoquantes,  plus  pacifiques 
que  polémiques.  Sur  les  lèvres  des  orateurs  de 
Mayence,  l'idée  chrétienne  s'offrait  au  peuple 
allemand  tout  entier,  comme  une  messagère  de 
bien-être  social  et  de  relèvement  national,  comme 
une  auxiliaire  de  la  vie  populaire,  comme  une 
garante  de  l'émancipation  des  humbles,  comme 
uneavocatetenace  de  la  dignité  des  pauvres.  Quel- 
ques semaines  auparavant,  à  Francfort,  l'émeute 
tromphante  avait  répandu  l'effroi  :  s'élevant  au- 
dessus  de  ces  alarmes  d'un  jour,  l'Eglise,  à 
Mayence,  n'aspira  point  à  paraître  comme  le 
bouclier  des  intérêts  conservateurs,  mais  comme 
la  servante  de  tout  un  peuple.  Elle  n'intervenait 
pas,  dès  lors,  avec  ce  je  ne  sais  quoi  de  défiant  et 
d'hostile  qui  déprécie  et  compromet,  toujours,  les 
idées  confisquées  p:ir  des  partis,    et    bien   loin 
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d'affecter  des  allures  d'antagonisme,  elle  se  faisait 
à  Mayence  toute  à  tous. 

C'est  en  se  révélant  aux  populations  allemandes 
comme  une  force  religieuse  et  comme  une  force 
sociale,  que  le  catholicisme,  à  la  longue,  presque 
sans  le  vouloir,  et  par  une  répercussion  naturelle 
et  légitime  de  ce  qui  se  passait  à  l'intérieur  des 
âmes,  devint  une  force  politique  :  on  eut  des  votes 
catholiques  parce  qu'on  avait,  discrètement,  gra- 
vement, de  longue  date  et  à  longue  échéance, 
préparé  des  intelligences  catholiques  et  des  con- 
sciences catholiques.  Le  Centre  allemand  —  on 
l'ignore  trop  en  France  —  a  ses  racines  dans  des 
populations  où,  sur  cent  hommes,  quatre-vingt  à 
quatre-vingt-quinze  communient  à  Pâques.  La 
ville  de  Mayence,  en  1848,  vit  les  lointaines  pré- 
mices de  ce  réveil.  On  a  bien  fait  de  nous  rendre 
accessibles,  par  une  excellente  traduction,  ces 
vieux  feuillets  d'un  vieux,  congrès  ;  j'ose  en 
recommander  la  lecture  à  tant  de  catholiques  dont 
la  militante  impatience  semble  aujourd'hui  pas- 
sablement mortifiée  ;  ils  s'attacheront  utilement 
à  cette  leçon  de  recueillement  et  de  charité,  de 
réforme  intérieure  et  de  bon  vouloir  social. 


Paris,  i"  juin  1906. 

G.  GOYAU. 
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Andlau  (Henri-Bernard,  baron  d'),  né  à  Fribourg  le  20  août 
1802,  mort  à  Fribourg  le  3  mars  1871.  Fut  à  plusieurs  reprises 
membre  de  la  première  Chambre  badoise  de  i835  à  1866.  Les 
assemblées  des  catholiques  allemands,  dont  l'assemblée  de 
Mayence  ouvre  la  série,  l'élurent  plusieurs  fois  comme  pré- 
sident. 

AuLiKE  (Matthias),  né  à  Munster  le  29  mai  1807,  mort  à 
Munich  le  22  octobre  i865.  Appelé  en  1841  dans  la  Katholische 
Ableilung  organisée  par  Frédéric-Guillaume  IV,  il  en  devint 
directeur  en  1846.  Grâce  à  l'influence  d'Aulike,  les  intérêts 
catholiques  furent  toujours  pris  en  sérieuse  considération  par 
cet  organisme  bureaucratique.  Il  fut  député  au  Parlement  de 
Francfort. 

B.iLLY  (de),  député  catholique  de  la  Silésie  au  Parlement  de 
Francfort. 

Baltzer  (Jean-Baptiste),  né  à  Andernach  le  i6  juillet  i8o3, 
mort  à  Bonn  le  i"  octobre  1871,  Professeur  de  dogmatique 
à  l'Université  de  Breslau  depuis  i83o,  il  se  fit  un  nom,  dans 
les    sphères    théologiques     allemandes,    par    son   attachement 


(i)  11  est  certains  orateurs,  qui  n'eurent  ensuite  aucune  notoriété  dans 
l'histoire  du  catholicisme  allemand,  auxquels  nous  n'avons  pu,  faute  de 
renseignements,  consacrer  une  notice  détaillée. 
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aux  systèmes  d'Hermès  et  de  Gûnther  (voir,  sur  ces  sys- 
tèmes, Goyau,  op.  cit.  11,  p.  5,  12  et  4i-53).  Son  voyage  à 
Rome  ea  i853,  pour  défendre  Gûnther,  fut  le  premier  épisode 
de  la  sécession  de  Baltzer  à  l'endroit  de  l'Église  :  il  mourra 
délibérément  hostile  au  dogme,  récemment  proclamé,  de  l'in- 
faillibilité papale. 

Bauuri,  peintre  de  Cologne. 

Buss  (François-Joseph),  né  à  Hammersbach  le  23  mars  i8o3, 
mort  à  Fribourg-en-Brisgau  le  3i  janvier  1878.  Radical  dans 
sa  jeunesse,  il  devint,  dans  les  Chambres  badoises  de  1837  et 
1846,  le  tribun  du  catholicisme.  Il  fut  député  de  la  Westphalie  au 
Parlement  de  Francfort.  Très  attaché  à  la  conception  d'une 
Allemagne  dont  l'Autriche  serait  le  pivot,  très  dévoué  à  l'idée 
d'un  enseignement  supérieur  nettement  catholique,  Buss  publia 
un  certain  nombre  d'écrits  juridiques  et  politiques  importants  à 
consulter  pour  l'histoire  du  réveil  catholique  allemand.  Il  siégea, 
comme  membre  du  Centre,  au  Reichstag  A^  1874. 

DoELLiNGER  (Jean-Joscph-Ignacc),  né  à  Bamberg  le  28  février 
1799,  mort  à  Munich  le  i3  janvier  1890.  L'un  des  maîtres  de 
la  science  allemande  en  fait  d'histoire  ecclésiastique.  Son  Manuel 
d'histoire  de  l'Église  et  son  grand  ouvrage  sur  la  Réforme 
avaient,  avant  1848,  fondé  sa  réputation  de  savant  et  d'apo- 
logiste. Professeur  à  l'Université  de  Munich,  représentant  de 
cette  Université  à  la  Chambre  de  Bavière,  député  catholique  au 
Parlement  de  Francfort,  il  joua  comme  consulteur,  à  l'assemblée 
épiscopale  de  Wûrzbourg  (1848),  un  rôle  d'élite.  Il  soutiendra 
dans  la  suite,  sur  l'autonomie  de  l'Eglise  nationale  allemande 
et  sur  le  pouvoir  temporel  du  pape,  des  théories  qui  le  met- 
tront en  délicatesse  avec  le  Saint-Siège,  et  il  se  séparera  défini- 
tivement de  l'Église  de  Rome  après  le  concile  du  Vatican. 

FoERSTER  (Henri),  né  à  Gross-Glogau  le  24  novembre  1799, 
mort  à  Johannisberg  le  20  octobre  1881.  Chanoine  de  Breslau 
en    1837,     il    fut,    treize     ans    durant,   le    prédicateur  de    la 
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cathédrale.  La  secte  du  «  catholicisme  allemand  »,  fondée  par 
Ronge,  n'eut  pas  d'ennemi  plus  tenace.  Député  de  la  Westpha- 
lie  au  Parlement  de  Francfort,  il  représenta  Diepenbrock,  prince 
évèque  de  Breslau,  à  l'assemblée  épiscopale  de  Wûrzbourg.  Il 
lui  succéda  en  i853  sur  le  siège  de  Breslau  ;  le  Culturkampf 
le  força  d'abandonner  son  évèché,  et  c'est  dans  la  partie 
autrichienne  de  son  diocèse  qu'il  mourut. 

Haidegger,  professeur  à  Innsprûck. 

Haruung,  conseiller  de  justice  à  Cologne. 

Heinric:î  (Jean-Baptiste-Vincent),  né  à  Mayence  le  i5  avril 
1810,  mort  à  Mayence  le  9  février  1891.  Juriste  dans  sa  jeu- 
nesse, il  reçut  les  ordres  en  1845.  Vicaire  au  dôme  de  Mayence, 
il  devint  sous  l'épiscopat  de  Ketteler  professeur  de  dogme  au 
séminaire  restauré  ^i85i),  chanoine  (£855),  doyen  du  chapitre 
(1867),  vicaire  général  (1869).  Il  attaqua  dans  une  brochure,  en 
i85o,  les  tendances  à  demi  presbytériennes  qui  transparais- 
saient dans  les  écrits  du  professeur  Hirscher  de  Fribourg,  en 
faveur  de  l'institution  des  synodes.  Ses  sept  volumes  de  théo- 
logie dogmatique,  publiés  à  partir  de  1873,  sont  l'un  des 
meilleurs  ouvrages  de  théologie  thomiste  que  possède  l'Alle- 
magne contemporaine. 

HiMiOBEN-,  né  en  1807,  mort  à  Mayence  le  27  décembre  1860. 
Prêtre  du  diocèse  de  Mayence,  publiciste,  président  de  la 
Société  de  Saint-Vincent  de  Paul  de  Mayence. 

Ketteler  (Guillaume-Emmanuel,  baron  de),  né  à  Munster,  le 
25  décembre  1811,  mort  à  Burghausen  (Bavière)  le  i3  juillet 
1877.  Curé  de  Hopsten  en  Westphalie  en  1847,  député  au  Par- 
lement de  Francfort,  prévôt  de  Berlin  en  1849,  il  fut  nommé 
évèque  de  Mayence  en  i85o.  Ses  discours  et  brochures  sur  la 
question  sociale  ont  fait  de  lui  le  précurseur  de  l'activité  sociale 
du  Centre  catholique  allemand. 
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Knoodt  (Pierre),  mort  en  1886'.  Maître  de  religion  dans  le  dio- 
cèse de  Trêves,  puis  professeur  à  Vienne  où  il  entra  en  rap- 
ports étroits  avec  Giinther,  Knoodt  devint  député  catholique  au 
Parlement  de  Francfort.  Professeur  de  dogmatique  à  l'Université 
de  Bonn,  il  partagera  les  destinées  du  professeur  Baltzer,  sera 
l'objet,  comme  lui,  des  condamnations  romaines,  et,  plus  «  gûn- 
thérien  »  que  Gûnther  lui-même,  se  détachera  définitivement 
de  l'Église  après  le  concile  du  Vatican. 

KoMETER,  journaliste  catholique  d'Innsprùck. 

Kress  (Jean-Guillaume),  né  à  Munster  le2oavril  i8i3,  mort 
à  Munster  le  26  septembre  i863.  Vicaire  à  Munster,  il  devint 
en  i852  et  i856  sous-régent,  puis  régent  du  séminaire.  Il  diri- 
geait un  journal  du  dimanche. 

Lasinsky  (Auguste-Gustave),  né  à  Alt-Simmern  le  27  octobre 
181 1,  mort  à  Mayence  le  21  avril  1870.  Protestant  d'origine, 
il  se  convertit  au  catholicisme  en  1844.  Son  activité  de  peintre 
et  de  restaurateur  de  peintures  s'exerça  surtout  dans  la  cathé- 
drale de  Cologne  et  au  château  de  Stolzenfels. 

Lenn'ig  (Adam-François),  né  à  Mayence  le  3  décembre  i8o3, 
mort  à  Mayence  le  22  novembre  1866.  L'un  des  plus  brillants 
élèves  de  1'  «  école  de  Mayence  »,  Lennig,  après  avoir  refusé 
une  chaire  à  la  Faculté  de  théologie  catholique  de  Giessen  dont 
l'esprit  lui  était  suspect,  devint  en  1839  curé  de  Seligenstadt,  en 
1845  chanoine  de  Mayence  ;  comme  représentant  de  l'évêque 
Kaiser,  il  joua  un  rôle  important  à  l'assemblée  épiscopale  de 
Wûrzbourg  ;  le  présent  livre  montre  en  lui  le  fondateur  des 
assemblées  des  catholiques  allemands.  L'évêque  Ketteler  le  fit 
en  i852  son  vicaire  général. 

LiNGENS,  avocat  à  Aix-la-Chapelle,  futur  représentant  d'Aix- 
la-Chapelle  au  Reichstag  de  l'empire  allemand. 

Mast,  régent  du  séminaire  de  Rottenburg. 

MicHELis  (Frédéric),  né  à  Munster  le  27  juillet  18  t5.  Il    était 
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frère  d'Edouard  Michelis,  qui  fut  secrétaire  de  l'archevêque 
Droste-Vischering  et  persécuté  avec  lui.  Vicaire  à  Duisburg-, 
Frédéric  Michelis  fut  de  1849  à  i852  professeur  à  l'Institution 
philosophique  et  théologique  de  Paderborn.  Il  devint  en  1864 
professeur  de  philosophie  au  Lyceznn  Hosianum  de  Brauns- 
berg,  soutint  dans  plusieurs  écrits  des  thèses  rationalistes  et 
antiromaines,  et  mourut  détaché  de  l'Église  après  le  concile  du 
Vatican. 

MouFASG  (Christophe),  neveu  de  Lennig,  jeune  prêtre  au 
moment  de  l'assemblée  de  Mayence,  devint  plus  tard  l'un  des 
principaux  rédacteurs  du  Katholik  de  Mayence,  l'un  des  princi- 
paux collaborateurs  de  Ketteler  dans  l'administration  du  diocèse 
de  Mayence,  le  fondateurd'importants  périodiques  sociologiques, 
et  fut  très  écouté  comme  orateur  catholique  dans  le  Reichstaç 
allemand.  Sa  mort  fut  à  peu  près  contemporaine  de  celle  de  son 
confrère  et  ami  Heinrich, 

Miir,r,ER,  député  catholique  de  Wiirzbourg  au  Parlement  de 
Francfort. 

OsTERRATH  (Henri-Philippe),  né  à  Arnsberg  le  i3  décembre 
i8o5,  mort  à  Arnsberg  le  28  janvier  1880.  Il  était  directeur 
des  finances  dans  le  gouvernement  de  Dantzig  quand  il  fut 
envoyé  au  Parlement  de  Francfort.  Il  fut  très  écouté  dans  les 
Chambres  prussiennes,  à  cause  de  sa  compétence  financière  ; 
et  les  revendications  catholiques  l'eurent  souvent   pour  avocat. 

Reichexsperger  (Auguste),  né  à  Trêves  le  22  mars  1808, 
mort  à  Cologne  le  16  juillet  1895.  Député  catholique  au  Parle- 
ment de  Francfort,  il  devint  ensuite  l'un  des  premiers  parlemen- 
taires de  l'Allemagne  catholique,  d'abord  au  Z.a«â?/£î^  prussien, 
puis  au  y'?^^V^5/a_^  allemand.  Ses  efforts  constants  pour  dévelop- 
per en  Allemagne  le  culte  de  l'art  gothique  assurent  une  place  à 
Auguste  Reichensperger  dans  l'histoire  de  l'esthétique  allemande. 
11  fut  l'un  des  principaux  instigateurs  de  l'achèvement  delà  cathé- 
drale de  Cologne. 

CONGRÈS  CATHOLIQUE  DE   MAYENCE    1848  2 


l8     CONGRÈS  CATHOLIQUE  DE  MAYENCE  1848 

RiFFEL  (Gaspard),  né  à  Budesheim  le  19  janvier  1807,  mort 
à  Mayence  le  i5  décembre  i856.  Elève  des  écoles  de  Mayence 
et  de  Tubingue,  il  devint  en  i835  curé  de  Giessen  et  professeur 
à  la  faculté  de  théologie  de  l'Université.  La  publication  d'un 
ouvrage  historique  sur  la  Réforme  lui  nuisit  auprès  du  gouver- 
ment  hessois  :  il  fut,  en  1842,  privé  de  sa  chaire  ;  et  cet  incident 
provoqua  un  pétitionnement  du  clergé  du  diocèse  de  Mayence 
contre  l'Université  de  Giessen.  Il  prit  une  part  active  au  mouve- 
ment catholique  de  Mayence,  et  Ketteler,  rouvrant  en  i85i  le 
séminaire  de  cette  ville,  y  nomma  Riffel  professeur. 

RuLAN'D  (Joseph-Népomucène),  né  à  Munster  le  3o  octobre 
1810.  Vicaire  à  Sainte-Hedwige  de  Berlin,  prédicateur  de  valeur, 
il  devint  en  i85o  curé  de  Coesfeld  en  Westphalie. 

ScHENK,  référendaire  à  Cologne. 

Sepp  (J.-N.),  né  à  Tôlz,  le  7  août  1816.  Disciple  de  Goerres, 
il  s'était  déjà  fait  un  nom,  avant  1848,  par  ses  travaux  sur 
Jésus-Christ,  et  avait  été  l'une  des  victimes  de  la  réaction 
anticatholique  dont  furent  victimes  les  professeurs  catholiques 
de  l'Université  de  Munich  au  moment  de  l'ascendant  de  Lola 
Montés. 

Smeddksk,  prêtre  à  Cologne. 

Weber  (Beda),  né  à  Lienz  (Tyrol),  le  26  octobre  1798, 
mort  à  Francfort-sur-le-Mein,  le  28  février  i858.  Apprenti 
cordonnier,  il  fit  tardivement  ses  études,  fut  précepteur  dans 
la  maison  du  baron  Joseph  de  Giovanelli,  l'ami  de  Goerres, 
et  entra  chez  les  Bénédictins  en  1820.  Il  était  professeur  à 
Meran,  lorsqu'il  fut,  en  1848,  envoyé  au  Parlement  de  Francfort  ; 
l'activité  sacerdotale  et  le  talent  de  sermonnaire  dont  il  témoi- 
gna lui  valurent  la  cure  de  Francfort,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa 
mort.  Ses  écrits  historiques  et  mystiques,  ses  souvenirs  sur 
l'assemblée  de   Francfort  et  sur  les  hommes  de  son  temps,  ses 
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poèmes  tyroliens  et  nouvelles  tyroliennes,  ne  sont  pas  encore 
oubliés.  «  Ultramontain  par  les  paroles,  ultramontain  par 
l'action  »  :  ainsi  Beda  Weber  aimait-il  à  se  définir. 

WicK,  privât  docent  à  Breslau. 
WiTTKE,  curé  de  Gross-Glogau. 


INTRODUCTION  DU  COMPTE  RENDU 


Le  congrès  des  associations  catholiques, 
tenu  à  Mayence  dans  la  première  semaine 
d'octobre,  a  été  dans  ces  temps  de  troubles 
profonds,  à  ce  tournant  nouveau  de  l'histoire, 
un  événement  fécond,  chargé  d'espérances. 
Nous  devons  cet  heureux  résultat,  non  aux 
hommes,  mais  à  Dieu  même,  à  qui  seul  en 
revient  l'honneur. 

Tout  ce  que  la  chrétienté  produit  de  grand 
et  de  beau  a  toujours  des  commencements 
modestes,  mais  se  développe  et  granditcomme 
le  grain  de  sénevé.  Même  Dieu  a  toujours 
aimé  qu'on  jetât  en  pleine  tempête,  au  plus 
fort  des  tribulations,  la  semence  des  mois- 
sons fécondes,  que  les  murs  de  Jérusalem  se 
bâtissent  dans  les  temps  de  détresse,  que  la 
grâce  se  répandît  avec  surabondance  sur  les 
régions  inondées  par  les  flots  du  mal. 
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Lorsque  au  printemps  de  cette  année,  la 
tempête  venue  de  l'ouest  eut  renversé,  ainsi 
qu'un  château  de  cartes,  «  l'Etat-police  », 
«  l'Etat  des  diplomates  »  avec  ses  orgueil- 
leuses forteresses  et  ses  remparts,  menaçant 
du  coup  l'existence  même  de  la  société,  tous 
les  catholiques  clairvoyants  durent  enfin 
comprendre  que  le  temps  était  venu  de  s'unir, 
de  concentrer  leurs  forces  pour  l'action,  qu'il 
s'agissait  dorénavant  des'approprier  lesliber- 
tés  nouvellement  conquises  de  réunion,  d'as- 
sociation, de  parole  et  de  presse,  et  de  les 
employer  au  service  de  la  religion  et  de 
l'Eglise  (  I  ).  Nouveaux  captifs  de  Babylone, 
nous  avions  si  longtemps  soupiré  après 
l'affranchissement  de  notre  Église,  et  de  la  vie 
catholique  que  «  l'Etat-police  »  tenait  enchaî- 
née. Mais  il  ne  fallait  pas  seulement  prendre, 
au  nom  de  l'Eglise,  possession  de  la  liberté. 
L'existence  même  de  cette  Église  et  de  la 
morale  chrétienne  était  en  question.  Il  apparut 


(i)  Sur  les  rapports  de  l'Église  d'Allemagne  avec  les  an- 
ciennes bureaucraties  d'Etat,  voir  Govau,  U Alletnagne  reli- 
gieuse, le  catholicisme,  1800-1848,  11,  p.  116  et  suiv.  Paris, 
Perrin,  1905. 
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bientôt  que  les  ennemis  de  la  religion  se 
proposaient  d'exploiter  à  l'avenir,  dans  leur 
intérêt,  la  liberté  populaire,  comme  ils  avaient 
exploité  en  d'autres  temps  la  puissance  des 
princes.  Au  lieu  de  la  liberté,  assemblaient 
vouloir  réserver  à  l'Eglise  et  au  peuple 
chrétien  une  servitude  plus  dure  encore  que 
par  le  passé,  sinon  la  persécution  ouverte  (i) . 
Aucun  pouvoir  humain ,  aucun  Etat  ne  pouvait 
ni  ne  peut  nous  assurer  protection.  Même 
avec  la  meilleure  volonté,  il  n'en  aurait  pas 
la  force.  Les  autorités  existantes,  quel  que 
fût  leur  nom,  n'étaient  même  plus  en  état  de 
se  défendre  elles-mêmes.  Pouvoir  et  décision, 
tout  était  transféré  aux  masses.  Le  peuple 
catholique  se  trouvait  par  là  réduit  à  lui- 
même  ;  lui  seul  pouvait  protéger  la  religion 
et  l'Eglise.  Mais  pour  cela  il  fallait  s'unir. 
Mayence  fut  une  des  premières  villes  en 
Allemagne  où  se  propagea  le  grand  mouve- 
ment   venu    de   France.    Or,    en  ces   jours 

(i)  En  effet,  au  parlement  de  Francfort,  les  radicaux  souhai- 
taient une  «  démocratisation  »  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  et 
de  la  vie  paroissiale,  contraire  au  droit  canon.  (Goyau,  op.  cit., 
II,  p.  349-356.) 
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d'extrême  fermentation  politique,  à  peine  le 
souverain  du  pays  eut-il  accordé  aux  fou- 
gueuses réclamations  du  peuple  les  libertés 
souhaitées,  que  l'idée  vint  à  plusieurs  amis 
de  fonder,  pour  la  protection  de  la  liberté 
religieuse,  une  association  sur  le  modèle 
de  celles  qui  avaient  été  fondées  en  Irlande, 
en  Anofleterre  et  en  France.  On  élabora 
quelques  statuts  très  simples  ;  mais  leur  mise 
à  exécution  parut  difficile,  le  temps  fut  jugé 
par  trop  dangereux.  Le  peuple  catholique 
n'était  d'ailleurs  habitué  à  rien  de  pareil.  Des 
hommes  bien  intentionnés  conseillèrent, 
prièrent,  conjurèrent  d'abandonner  le  projet, 
ou  du  moins  de  le  remettre  ;  mais  un  bon 
ange  fortifia  les  courages,  et  l'on  passa  outre 
à  tous  les  scrupules. 

Vingt-quatre  hommes  se  réunirent  pour 
une  délibération  préparatoire.  On  décida  la 
fondation  de  l'association .  Les  statuts  furent 
discutés  et  définitivement  formulés.  Quelques 
jours  après  on  devait  se  réunir  de  nouveau . 
Chacun  devait  amener  le  plus  possible  de 
catholiques  convaincus.  C'est  ce  qui  eut  lieu. 
La  réunion  fut  nombreuse  et  l'association  fut 
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déclarée  fondée  (i) .  Aussitôt  trois  ou  quatre 
cents  hommes  se  firent  inscrire.  Sur  la  pro- 
position d'un  membre,  on  adopta,  aumilieu  de 
l'allégresse  générale,  le  nom  de  «  Pitis 
Vereîn  »  pour  l'association  nouvelle  .  Ce  nom 
devait  être  un  symbole  vivant  de  l'esprit  de 
religion  et  de  liberté  qui  pénétrait  ses  mem- 
bres, et  en  même  temps  aussi  une  protestation 
vigoureuse  contre  toute  insinuation  tendant  à 
diviser  les  amis  de  la  religion  et  les  amis  de 
la  liberté,  ces  alliés  naturels.  Telle  fut  l'ori- 
gine du  Pins  Vereîn  à  Mayence.  Il  était  ré- 
servé à  cette  association,  non  en  vertu  de  ses 
mérites,  mais  par  une  disposition  spéciale  de 
la  Providence,  de  donner  l'impulsion  initiale, 
d'où  devaient  sortir  plusieurs  associations 
semblables,  du  même  nom  ou  de  noms  diffé- 
rents, sur  toute  l'étendue  de  l'Allemagne,  des 
Alpes  tyroliennes  à  la  Baltique,  des  bords 
du  Rhin  à  la  frontière  polonaise.  Ces  grou- 
pements issus  d'une  même  perception  des 
nécessités  présentes,  des  mêmes  besoins, 
des  mêmes  convictions,  formés  dans  des  con- 

(  I  )  Cf.  Brûck,  Adam  Fran::  Lennig,  p.  104  et  suiv.  Mayence, 
Kirchheim,  1870  ;  Goyau,  op.  cit.,  11,  p.  36o. 
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ditions  analogues,  au  milieu  des  mêmes  dif- 
ficultés, des  mêmes  préoccupations,  composés 
des  mêmes  éléments,  se  mirent  à  travailler 
pour  les  mêmes  fins  et  dans  un  même  esprit, 
fermement  déterminés,  dès  le  début,  à  s'unir 
dans  une  grande  et  unique  fédération .  C'est 
pourquoi  plusieurs  groupes  se  trouvèrent 
bientôt  en  relations  épistolaires.  Ils  s'étaient 
en  esprit  fraternellement  tendu  la  main . 

Lors  de  la  consécration  de  la  cathédrale  de 
Cologne  (  I  ) ,  les  membres  des  différentes  asso- 
ciations se  trouvèrent,  au  dernier  soir  des 
solennités,  réunis  avec  d'autres  personnalités 
catholiques.  Encore  émus  des  impressions 
éprouvées  en  ces  mémorables  journées,  ils 
échangeaient  leurs  espérances  et  leurs  crain- 
tes sur  ce  qui  leur  tenait  le  plus  au  cœur. 
Alors  la  nécessité  d'un  congrès  prochain, 
très  prochain,  des  délégués  des  diverses 
associations  pour  la  liberté  de  l'Eglise,  appa- 
rut clairement  à  leurs  esprits .  Comme  siège 
du  congrès  on  proposa  Mayence,  berceau  de 
la  première  association .  Un  membre  du  Pms 

(i)  Sur  celte  solennité,  qui  eut  lieu  en  août  1848,  voir  Pfûlf, 
Cardinal  von  Geissel,i,  p.  480-490.  (Fribourg,Herder,  1895.) 
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Vereîn  mayençais,  qui  assistait  à  Cologne  à 
cette  délibération,  apporta  clans  sa  ville 
natale  l'heureuse  nouvelle  qui  y  fut  saluée 
avec  joie.  En  toute  hâte  on  lança  une  circu- 
laire pour  inviter  les  associations  sœurs  à 
envoyer  des  délégués  à  Mayence,  dans  les 
premiers  jours  d'octobre,  à  dessein  d'y  fonder 
une  fédération  organisée  et  vivante  de  toutes 
les  associations  catholiques,  d'y  délibérer  sur 
la  cause  commune  et  sacrée,  et  d'y  prendre 
des  décisions  pratiques .  L'invitation  fut 
accueillie  partout  avec  joie.  On  annonça  des 
délégués  des  contrées  les  plus  éloignées  :  de 
la  Silésie,  de  Berlin,  du  Tyrolet  delaStyrie. 
Les  promoteurs  et  amis  mayençais  de  l'en- 
treprise ne  virent  pas  arriver  sans  inquiétude 
le  jour  du  Congrès.  Le  délai  était  si  court  ! 
Et  partout  régnait  la  division  et  la  lutte  des 
partis.  Si  l'entreprise  venait  à  échouer  ?  Et  si 
dans  une  aussi  grande  affaire,  on  n'obtenait 
qu'un  succès  insignifiant  ?  Si  le  premier  grand 
congrès  public  des  catholiques  allemands,  sur 
lequel  le  monde  avait  les  yeux  fixés,  ne 
réussissait  pas  assez  pour  imposer  le  respect 
à  nos  contradicteurs  ?  Nous  avions  donc  de 
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bonnes  raisons  d'invoquer  le  Très-Haut  dans 
l'humilité  la  plus  profonde,  afin  qu'il  nous 
épargnât  la  honte  et  la  risée,  qu'il  fût  avec 
nous  et  bénît  notre  entreprise . 

C'étaient  bien  là  en  effet  les  sentiments 
de  tous  ceux  qui,  au  matin  du  3  octobre, 
hôtes  ou  enfants  de  Mayence,  assistaient 
à  la  messe  solennelle  du  Saint-Esprit  dans 
l'église  Saint-Pierre.  Il  y  avait  quelque 
chose  de  majestueux  et  pourtant  de  tou- 
chant dans  le  recueillement  pieux  de  la  nom- 
breuse assistance . 

Tout  ce  que  le  cœur  des  fidèles  catholi- 
ques avait  connu  d'inquiétudes,  d'espérance 
ou  de  craintes  pour  ses  biens  les  plus  hauts, 
les  plus  précieux,  au  milieu  des  révolutions, 
des  dangers  menaçants,  des  présages  mysté- 
rieux dont  on  ne  sait  s'ils  annoncent  des 
biens  ou  des  maux,  tout  ce  qu'il  avait  dou- 
loureusement supporté  ou  ardemment  désiré, 
montait  en  ce  moment  vers  le  ciel  en  un  con- 
cert d'ardentes  prières.  L'aspect  extérieur 
de  l'assemblée  contribuait  aussi  à  élever  les 
esprits,  à  donner  des  ailes  à  la  piété,  à  rem- 
plir les  cœurs  d'émotion  et  d'enthousiasme, 
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à  manifester  au  dehors  l'allégresse  de  foi  et 
rintime  ferveur  des  catholiques. 

D'un  côté  le  peuple  était  heureux  et  édifié, 
à  la  vue  de  ces  hommes,  que  des  frères  dans 
la  foi  avaient  envoyés  de  si  loin,  agenouillés 
dans  le  chœur,  aux  pieds  du  Rédempteur  pré- 
sent dans  le  mystère  de  l'autel  ;  d'autre  part 
le  silence  immobile,  la  tenue  pieuse  de  ce 
même  peuple,  entassé  dans  la  nef,  témoignait 
que  ce  n'était  pas  une  assemblée  de  curieux^ 
mais  un  public  fervent,  tout  pénétré  de  l'im- 
portance du  moment.  Tout  le  monde  priait 
pour  la  cause  sainte  qui  préoccupait  tous  les 
cœurs.  La  musique  pieuse,  le  chant  solennel, 
le  prêtre  qui  officiait  assisté  de  ses  ministres, 
le  chœur  orné  de  fleurs,  la  nef  remplie  de 
lumière,  tout  contribuait  à  remplir  les  âmes 
de  joie  et  de  courage.  C'est  ainsi  que  fut 
inauguré  le  congrès  et  qu'il  reçut  la  consécra- 
tion et  les  bénédictions  d'en  haut.  En  traver- 
sant, à  la  sortie  de  l'église,  la  place  qui  la 
séparait  du  château  des  anciens  princes-évê- 
ques,  où  devait  avoir  Heu  l'assemblée,  tous 
étaient  pleins  de  joie  et  de  sérénité,  sûrs  que 
tout  irait  bien. 
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Le  vieux  château  des  princes  électeurs  (i), 
au  bord  du  Rhin,  possède  une  salle  magni- 
fique, la  salle  de  l'Académie,  large,  haute 
et  claire,  assez  spacieuse  pour  contenir 
1.500  personnes,  avec  colonnes  et  murs  de 
marbre,  et  plafond  à  fresques.  C'est  là 
qu'eurent  lieu  les  principales  séances  du  con- 
grès. On  tint  les  réunions  du  soir  dans  le  local 
du  Pins  Veîxîn  mayençais,  «  au  roi  des  Ro- 
mains ».  Cette  salle  est  spacieuse,  mais 
moins  grandiose  que  celle  de  l'Académie . 
Ce  changement  de  local,  originairement  mo- 
tivé par  l'impossibilité  d'éclairer  la  salle  de 
l'Académie ,  eut  un  avantage  très  appréciable . 
Les  idées  émises  le  matin,  avec  le  sérieux  et 
l'élan  de  l'enthousiasme,  s'emparaient  des 
esprits  et  les  emportaient  vers  les  hauteurs  ; 
et  le  soir,  ces  mêmes  considérations  se  dé- 
roulaient en  entretiens  familiers,  et  s'enfon- 
çaient dans  les  cœurs  et  les  âmes.  Là-bas  tout 
était  grand  et  solennel,  ici  tout  était  cordial 


(i)  Le  tyrolien  Beda  Weber,  qui  mourut  curé  de  Francfort,  a 
donné  dans  ses  Charaktcrbilder^^.  398  et  suiv.,  des  impressions 
très  pittoresques  sur  la  pénétration  de  ce  meeting  populaire 
dans  l'ancien  château  d'un  épiscopat  princier. 
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et  empreint  de  bonhomie.  Même  la  bonne  hu- 
meur et  la  plaisanterie,  si  chère  à  l'Allemand, 
si  essentielle  au  caractère  rhénan,  comprimée 
là-bas  par  l'étiquette,  pouvait  ici  faire  valoir 
ses  droits .  Les  deux  locaux  s'adaptaient  au 
mieux  à  ces  différences.  Là-bas,  au  château,  on 
était  comme  dans  un  temple  ;  ici,  dans  la  salle 
de  l'association,  on  était  comme  au  foyer 
domestique,  au  sein  même  de  la  famille . 

La  première  assemblée  générale,  au  châ- 
teau, après  la  messe,  révéla  dès  l'abord  le 
caractère  et  l'importance  du  congrès  tout 
entier.  Les  grandes  pensées,  à  portée 
immense,  qui  dans  la  suite  des  délibérations 
furent  plus  largement  développées,  reten- 
tirent d'abord,  en  cette  séance,  saisissables 
pour  tout  l'auditoire.  Ce  fut  comme  l'ouver- 
ture du  grand  drame  spirituel  qui  se  déroula 
dans  les  réunions  suivantes,  devant  les  esprits 
étonnés  et  ravis.  Nous  vîmes  en  cette  circons- 
tance que  le  congrès  serait  quelque  chose 
d'autre  et  quelque  chose  de  bien  plus  grand 
que  nous  n'avions  pu  l'espérer  ou  le  pres- 
sentir. 

Après   la  clôture  de  la  première   séance 
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générale,  les  délégués  des  différentes  asso- 
ciations se  réunirent  dans  une  salle  adjacente 
pour  élire  un  président.  Toutes  les  lèvres  pro- 
noncèrent le  nom  du  docteur  Buss,  si  cher 
à  tout  vrai  catholique  et  si  digne  de  vé- 
nération. Depuis  longtemps  nous  connais- 
sions ses  écrits,  son  activité,  ses  luttes,  ses 
souffrances  pour  la  cause  catholique.  Mais, 
aujourd'hui,  nous  avions  appris  à  connaître 
l'homme  en  personne,  lorsqu'il  était  apparu 
à  la  tribune,  et  vraiment  c'était  un  homme 
des  pieds  à  la  tête,  un  catholique  dans  tout 
le  sens  du  mot.  Il  refusa  énergiquement 
d'accepter  la  présidence  ;  il  pria,  il  conjura, 
disant  qu'il  ne  valait  rien  pour  ce  rôle.  Et  de 
fait  des  caractères  comme  le  sien,  des  hommes 
d'enthousiasme  et  d'idéal,  d'audaceet  d'action 
rapide,  semblent  moins  aptes  à  la  présidence 
que  des  natures  plus  paisibles,  plus  mesurées, 
plus  froides.  Cette  remarque  peut  être  juste 
en  d'autres  circonstances  ;  mais  pour  présider 
notre  congrès  il  fallait  justement  un  homme 
comme  Buss.  Notre  congrès  n'était  pas  une 
assemblée  délibérante,  mais  agissante.  Il  ne 
s'agissait  pas  ici  de  tenir  la  balance  égale 
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entre  des  partis  opposés,  de  s'entremettre 
habilement  pour  concilier  des  opinions  con- 
tradictoires, des  aspirations  inverses.  Il  n'y 
avait  ici  ni  gauche,  ni  droite,  ni  centre,  ni 
gouvernement,  ni  opposition.  Nous  ne  for- 
mions tous  qu'un  esprit,  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme,  et  celui  qui  était  le  plus  fortement 
pénétré  de  la  pensée  commune,  qui  était  le 
plus  capable  de  l'exprimer  avec  force  et  relief, 
était  le  président  qu'il  nous  fallait.  Il  fallait, 
en  ce  temps  d'hésitation  et  de  lâcheté,  pro- 
clamer courageusement  et  sans  réserve  notre 
croyance  ;  il  fallait  appeler  à  la  vie  une 
association  du  peuple  catholique  embrassant 
l'Allemagne  entière,  et  conquérir  au  peuple 
et  à  la  foi  catholique  la  place  qui  leur  revenait 
dans  la  vie  publique.  C'est  pourquoi  il  nous 
fallait  un  chef  hardi  et  courageux,  non  pas 
un  homme  d'affaires  mais  un  tribun.  Et  c'est 
pourquoi  Buss  dut  accepter  la  présidence. 
Cet  homme  au  regard  hardi  et  dominateur, 
à  la  poitrine  d'airain,  à  l'esprit  pénétrant 
et  décidé,  à  la  parole  et  au  geste  impérieux,  à 
l'âme  ardente  et  enthousiaste,  était  là,  dans 
ce  rôle  où  nous  l'avons  connu,   tout  à  fait 
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à  sa  place .  On  nous  pardonnera  d'avoir  pour 
une  fois  dérogé  à  notre  principe  de  ne  pas 
faire  des  portraits  de  personnes,  en  considé- 
rant que  la  personnalité  du  président  sert 
ici  à  caractériser  notre  congrès.  Quant  à 
l'intéressé,  il  ne  nous  en  gardera  pas  rancune. 
Le  choix  du  vice-président  tomba  sur  un 
délégué  de  Cologne  très  méritant.  Le  prési- 
dent et  la  majorité  des  secrétaires  apparte- 
naient à  l'état  séculier,  conformément  au 
caractère  de  l'association  qui  est  une  associa- 
tion laïque.  Sans  doute  il  y  avait  parmi  les 
délégués  un  nombre  considérable  de  prêtres  ; 
mais  ils  étaient  là  en  qualité  de  fondés  de 
pouvoirs,  d'hommes  de  confiance  du  peuple 
qui  les  avait  envoyés. 

Après  une  courte  interruption,  les  délégués 
se  réunirent  de  nouveau  et  aussitôt  on  se  mit 
à  l'ouvrage.  A  la  lecture  des  vœux  et  pro- 
positions diverses,  il  apparut  bientôt  que 
toutes  ces  motions,  émanant  d'un  esprit 
identique,  se  complétaient  mutuellemient  et 
que  dans  leur  ensemble  elles  définissaient 
assez  bien  le  devoir  de  l'association.  La 
même  grande  idée  sur  les  devoirs  et  l'action 
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de  l'association,  dont  chaque  délégué  avait 
apporté  les  linéaments,  et  dont  on  avait  re- 
connu plus  clairement  l'importance  dès  la  pre- 
mière assemblée,  fut  développée  avec  plus 
de  relief  encore  dans  le  débat  qui  suivit. 
Lors  de  leur  fondation,  les  associations 
catholiques  s'étaient  proposé  comme  but  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  pressé  à  conquérir  et  à 
assurer,  la  liberté  de  l'Eglise  et  de  l'éduca- 
tion. Mais  à  quoi  servait  la  liberté  à  l'Eglise, 
sinon  à  lui  procurer  les  moyens  démettre  en 
valeur,  dans  tous  les  champs  de  la  vie  et  de 
l'activité  humaines,  les  principes  féconds  et 
libérateurs  du  christianisme  ?  Et  réciproque- 
ment comment  la  liberté  de  la  religion  et  de 
l'Eglise  peut-elle  se  maintenir  en  face  des  for- 
ces hostiles,  si  elle  ne  peut  s'appuyer  sur  des 
convictions  inébranlables  et  sur  des  mœurs 
chrétiennes  dans  le  peuple  ?  Or  cette  convic- 
tion, cette  pureté  de  mœurs  chez  le  peuple 
sont  depuis  des  siècles  méthodiquement 
minées,  et  n'ayant  point  d'ailleurs  de  sauve- 
garde suffisante,  elles  ont  été  atteintes  par 
un  souffle  de  décadence.  La  conséquence  de 
tout   cela    a    été    un    obscurcissement,     un 
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abrutissement  païen  des  esprits,  une  corrup- 
tion de  mœurs  effrayante,  avec,  pour  châti- 
ment inévitable,  une  misère  sociale  sans  nom. 

C'est  pourquoi  l'association  catholique  ne 
doit  pas  se  borner  à  viser  un  but  négatif  qui 
consisterait  à  revendiquer  la  liberté  légale 
de  l'Eoflise  et  de  l'enseiofnement.  Elle  doit 
plutôt  diriger  essentiellement  son  activité 
vers  le  réveil  de  la  foi  et  des  mœurs  chré- 
tiennes, cherchant  à  les  stimuler  et  à  les 
développer.  Elle  doit  viser  à  introduire  dans 
toutes  les  orientations  de  la  vie  des  principes 
catholiques,  et  travailler  à  résoudre  le  grand 
problème  du  présent  qui  est  la  question 
sociale.  Tel  fut  aussi  le  sens  des  opinions 
émises  dans  la  suite  par  les  commissions. 

Nous  avons  sommairement  mentionné  les 
séances  du  soir  tenues  au  local  du  Pius  Vereîn. 
Les  délégués  n'avaient  pas  encore,  tant 
s'en  faut,  terminé  leur  délibération  au  château 
de  l'électeur,  que  déjà  plusieurs  centaines 
d'hommes  étaient  réunis  dans  la  salle  du 
«  roi  des  Romains  » ,  appartenant  ou  non  au 
Pins  Vereîn  Mayençais,  ou  étrangers  à 
Mayence.  A  cause  de  l'exiguité  du  local  on 
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avait  distribué  des  cartes,  mais  l'on  avait 
procédé  dans  cette  distribution  aussi  libé- 
ralement que  possible .  Certes  les  membres 
de  l'association  auraient  été  enchantés  que 
tout  le  monde  pût  assister  à  leurs  réunions, 
entendre  ce  qu'on  y  disait,  lire  les  intentions 
et  les  pensées  au  fond  des  cœurs. 

Tout  ce  qu'on  s'était  proposé  concernant 
l'action  et  la  propagande  chrétiennes,  l'acti- 
vité sociale  de  notre  association,  commença 
ce  soir-là,  ainsi  que  dans  les  séances  suivantes, 
à  se  réaliser  largement.  On  peut  dire  que  ces 
réunions  étaient  une  image  de  la  société 
chrétienne  telle  qu'elle  doit  être,  telle  qu'elle 
doit  devenir.  L'esprit  de  liberté,  d'égalité  et 
de  fraternité  chrétiennes  y  souffla  comme  une 
brise  printanière.  Les  discours  d'une  intaris- 
sable fraîcheur,  et  d'une  magnifique  variété, 
glorieuses  manifestations  de  cet  esprit  qui 
animait  nos  réunions,  s'échappaient  des 
cœurs  trop  pleins.  De  même  que  les  différents 
rameaux  du  tronc  germain  se  trouvaient  ici 
réunis  dans  la  foi  et  dans  l'amour,  en  la  per- 
sonne des  délégués,  de  même  les  contrastes 
entre  les  professions  et  conditions  diverses, 
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et  les  oppositions  beaucoup  plus  tranchées 
entre  les  différentes  opinions  politiques,  se 
trouvaient  ici  aplanis.  Tout  était  réconcilié 
et  uni  dans  une  vaste  et  cordiale  fraternité 
chrétienne.  ]\Iais  la  fraternité  catholique  doit 
se  vérifier  par  les  actes  et  par  Tamour.  Ce 
qu'elle  a  opéré  par  ses  sœurs  de  charité  dans 
les  sociétés  de  Saint-Vincent  de  Paul  pour 
adoucir  et  guérir  les  misères  présentes  forma 
de  nouveau  la  matière  principale  des  discours 
du  soir.  Il  nous  faut  renoncer  à  peindre  ce  qu'il 
y  eut  de  saisissant,  de  fortifiant,  de  touchant 
dans  cette  féconde  soirée.  Nous  devons  seule- 
ment noter  ici  l'arrivée  du  baron  d'Andlau. 
L'assemblée  eut  la  joie  d'exprimer  de  cœur  et 
de  bouche,  à  ce  chevaleresque  champion  de  la 
liberté  de  l'Eglise  et  des  droits  du  peuple 
catholique,  à  cet  infatigable  et  généreux 
promoteur  de  la  bienfaisance  chrétienne  et 
de  toutes  les  bonnes  et  saintes  causes,  sa  gra- 
titude si  longtemps  et  si  surabondamment 
méritée,  et  la  reconnaissance  du  peuple 
catholique  tout  entier. 

La  réunion  générale  du  4  octobre  forma  le 
point  central  de  ces  journées  si  joyeuses  et 
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pourtant  si  sérieuses.  Ce  fut  comme  un  foyer 
spirituel  d'où  la  chaleur  rayonna.  Vingt-trois 
membres  du  parlement  de  Francfort  y  prirent 
part,  non  pas,  bien  entendu,  comme  députés 
de  ce  parlement,  mais  comme  simples  particu- 
liers, obéissant  à  l'impulsion  de  leur  cœur. 

Ils  avaient  décidé  qu'un  seul  d'entre  eux, 
le  prévôt  Doellinger,  prendrait  la  parole  pour 
lire  un  rapport  purement  objectif  sur  l'état 
de  la  question  religieuse  et  de  la  question 
scolaire,  et  sur  les  principes  suivis  par  eux 
dans  les  débats  sur  ces  deux  questions. 
Knoodt  s'était  préalablement  engagé  à  pren- 
dre la  parole,  mais  en  sa  seule  qualité  de 
représentant  des  associations  catholiques  de 
Vienne.  Mais  le  moyen  d'opposer  une  résis- 
tance quelconque  aux  instances  dont  nos 
honorables  hôtes  furent  assiégés  ?  Quelques- 
uns  d'entre  eux  se  décidèrent  à  prendre  rang 
parmi  les  orateurs  et  à  parler  sur  des  ques- 
tions plus  ou  moins  connexes  aux  devoirs  de 
l'association. 

Les  discours  se  succédèrent  sans  inter- 
ruption durant  presque  six  heures  d'horloge. 
Le  torrent  de  l'éloquence  ne  tarit  pas,  et  le 
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niveau  de  l'enthousiasme  se  maintint  toujours 
le  même.  La  nombreuse  assistance  immobile, 
—  les  hommes  entassés  dans  la  salle,  et  les 
dames  remplissant  les  tribunes  tout  au- 
tour— ,  avaient  les  yeux  et  l'âme  suspendus 
aux  lèvres  de  l'orateur.  De  temps  à  autre 
seulement,  l'émotion  des  coeurs  faisait  explo- 
sion en  une  tempête  de  bravos  !  Mais  il  y 
avait  des  signes  encore  plus  expressifs  que 
cette  joie,  que  ces  marques  d'approbation, 
que  cet  entraînement  des  volontés,  pour 
révéler  ce  qui  se  passait  au  fond  des  âmes. 
C'étaient  le  silence  solennel  et  les  larmes  de 
l'assistance,  non  des  larmes  de  féminine  sen- 
siblerie, mais  des  larmes  conscientes  et  vou- 
lues d'enthousiasme  et  d'émotion.  C'étaient 
le  regard,  la  tenue,  le  feu  des  joues  enfiévrées. 
Des  gens  paisibles  et  froids  qui  jusqu'à  ce 
jour  avaient  montré  peu  de  zèle  pour  la  cause 
catholique,  assuraient  ensuite  à  qui  vou- 
lait les  entendre,  que  ce  jour-là  avait  été 
le  plus  beau,  le  plus  inoubliable  de  leur  vie, 
que  jamais  ils  n'avaient  assisté  à  rien  de 
pareil.  A  quoi  devait-on  des  impressions 
aussi  fortes,  aussi  irrésistibles  ? 
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Ce  congrès  fut,  selon  une  juste  remarque, 
une  nouvelle  Pentecôte,  une  grande  fête  des 
langues,  dans  laquelle  il  fut  révélé  au  monde 
ce  que  le  catholicisme  contient  de  force  et 
de  charité.  Ils  parlaient  tous  sans  préparation, 
suivant  l'impulsion  de  l'Esprit  ;  sans  prépa- 
ration, entendez  le  mot  en  sa  signification 
ordinaire,  car  en  un  sens  plus  haut,  ils 
étaient  éminemment  préparés.  Tous  ceux 
qui  parlèrent  là  étaient  sans  aucun  doute 
munis  de  convictions  religieuses  très  pro- 
fondes et  d'une  solide  science  catholique.  Ce 
dont  ils  parlaient  faisait  l'objet  de  leurs 
pensées,  de  leur  volonté,  de  leurs  efforts,  de 
leurs  préoccupations,  de  leurs  espérances, 
la  cause  la  plus  haute  et  la  plus  sainte  de  leur 
vie.  Comment  la  parole  aurait-elle  pu  leur 
manquer  ?  Et  dans  quelle  assemblée  parlaient- 
ils  ?  Dans  une  assemblée  de  frères  que  les 
mêmes  convictions  avaient  réunis  de  tous  les 
coins  de  la  patrie  allemande.  Dans  une  telle 
assemblée  les  esprits  devaient  se  communi- 
quer leur  flamme,  et  les  cœurs  redoubler 
d'ardeur  à  ce  contact  d'ardentes  convictions. 
Les    orateurs   étaient   entourés    du    peuple 
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catholique  qui  les  soutenait  et  les  portait.  Et 
combien  longtemps  les  catholiques  avaient 
soupiré  après  un  tel  jour!  C'était  le  premier 
grand  congrès  des  catholiques  allemands. 
L'Allemagfne  entière  était  rassemblée  ici  en 
esprit  et  en  vérité.  Jusque-là  nous  avions  été 
dispersés,  isolés,  chacun  pris  dans  son  cercle 
de  contradictions,  méconnus,  calomniés,  à 
l'étroit,  et  maintenant  nous  étions  unis,  libres 
et  contents,  comme  nous  ne  l'avions  été  de 
mémoire  d'homme.  Nous  formions  un  parle- 
ment spirituel  du  peuple  catholique,  siégeant 
pour  la  défense  de  notre  propre  cause.  Quoi 
d'étonnant  si  l'enthousiasme,  enfin  déchaîné, 
se  déversait  à  pleines  vagues,  et  si  nos 
pensées  longtemps  comprimées  s'élançaient 
enfin  d'un  libre  et  lumineux  essor  ? 

Et  à  quelle  époque  notre  congrès  avait-il 
lieu?  A  une  époque  comme  il  n'en  arrive 
qu'après  de  longs  siècles  ;  à  un  de  ces  tour- 
nants de  l'histoire,  où  l'ancien  ordre  de 
choses  disparaît  sous  les  ruines,  et  où  s'en- 
fantent les  temps  nouveaux  ;  à  une  période 
décisive,  à  une  époque  de  justice,  de  terreur 
et  d'espérance,  où  tout  ce  qui  n'est  pas  éternel 
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est  remis  en  question,  où  nous  nous  sentons 
plus  que  jamais  dans  la  toute-puissante  main 
de  Dieu.  A  cette  époque  unique,  nos  vœux 
d'union  s'étant  enfin  réalisés,  les  orateurs, 
d'esprit  si  naturellement  élevé,  se  trouvaient 
emportés  par  les  circonstances  au-dessus  du 
cercle  des  préoccupations  communes,  et  la 
portée  de  leurs  discours  en  était  augmentée, 
au  point  d'embrasser  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir. 

Le  passé  se  présente  à  la  mémoire  de  notre 
peuple,  comme  une  unité  et  une  splendeur 
depuis  longtemps  disparues  ;  nous  entendons 
par  là  le  saint  empire  allemand,  dix  fois 
séculaire,  édifié  par  Charlemagne  sur  l'assise 
qu'avait  posée  saint  Boniface  dans  l'unité  de  la 
foi  et  de  la  morale  chrétiennes.  Mais  quand  la 
pierre  fondamentale  fut  brisée,  le  monument 
s'écroula,  et  Dieu  laissa  longtemps  les 
hommes  aller  leur  chemin,  parce  qu'ils  s'é- 
taient affranchis  de  l'ordre  fondé  par  lui.  En 
face  de  la  foi  et  de  la  morale  chrétiennes, 
s'éleva  une  philosophie  faite  de  doctrines 
antichrétiennes.  Ces  doctrines  prétendaient 
se   substituer  à   l'enseignement  de  l'Eglise. 
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Les  ofrands  et  les  habiles  de  la  terre  leur 
apportèrent  leurs  hommages.  Mais  tout  à 
coup  l'org-ueil  humain  s'est  effondré  dans  la 
désolation  et  le  désespoir,  et  nos  yeux  ont  été 
témoins  de  cette  catastrophe.  Les  autorités 
qui,  dans  leur  omnipotence  bureaucratique, 
se  croyaient  à  Tabri  des  orages,  gisent  au- 
jourd'hui dans  la  poussière,  et  ceux  qui 
avaient  placé  en  elles  leur  confiance  cherchent 
en  vain  autour  d'eux  un  bras  qui  les  sou- 
tienne. 

Au  moment  où  la  fausse  culture  athée  se 
préparait  à  monter  sur  le  trône  souverain 
que  sa  présomption  convoitait,  une  nouvelle 
barbarie  toute-puissante  brisa  les  digues  qui 
la  contenaient,  menaçant  le  monde  du  droit 
du  poing,  et  d'une  tyrannie  plus  dure  que 
jamais.  Au  moment  où  l'industrie,  fière  de 
ses  inventions,  se  glorifiait  hautement  de 
ses  triomphes,  croyant  pouvoir  éliminer  la 
Providence  et  maîtriser  le  destin,  le  fléau  du 
paupérisme  s'étendait  sur  les  masses  et  me- 
naçait la  société  de  ruines  irréparables.  Et  à 
l'époque  où  la  nation  luttait  pour  l'unité,  la 
division  pénétrait  au  sein  des  communes  et 
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des  familles  mêmes,  y  suscitant  des  factions 
haineuses  et  sanguinaires. 

Cette  situation,  ces  dangers  de  l'heure 
présente  furent  clairement  exposés  sans 
atténuation  ni  palliatif.  Mais  aussi  on  expliqua 
pour  quelles  causes,  trop  souvent  ignorées, 
ces  maux  devaient  arriver.  Le  salut  et  la  durée 
de  la  société  humaine  ne  reposent  en  effet  ni 
sur  les  lois  extérieures  ni  sur  la  forme  de 
l'Etat,  ni  sur  des  mécanismes  artificiels,  ni  sur 
les  stratagèmes  de  la  politique,  nisurlestrans- 
actions  commerciales,  ni  sur  les  merveilles 
de  l'industrie,  ni  sur  une  culture  raffinée,  ni 
sur  une  philosophie  orgueilleuse,  ni  sur 
la  trame  des  intérêts  égoïstes,  mais,  fonda- 
mentalement, sur  la  moralité  et  la  conscience 
du  peuple,  sur  la  justice  intérieure,  sur  la  cha- 
rité qui  réconcilie  et  qui  soulage.  Or  ces  bon- 
nes mœurs,  cette  conscience,  cette  justice, 
cette  réconciliation,  cette  charité,  qui  entre- 
tiennent la  prospérité  terrestre,  ont  leurs 
racines  dans  le  christianisme  seul,  et  puisent 
en  lui  seul  la  vérité,  la  sève  et  la  vie. 

Mais  le  christianisme,  chez  nous,  est  sapé 
à  la  base.  Une  partie  de  la  nation  est  effec- 
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tivement  déchristianisée,  et  l'heure  a  sonné 
pour  notre  patrie  du  combat  décisif  entre  le 
christianisme  et  l'irrélig-ion. 

Nos  orateurs  et  l'assemblée,  conscients  du 
mal  qui  nous  rong-e,  étaient  remplis  à  la  fois 
de  mélancolie  et  de  courage.  Oui,  certes,  nous 
l'acceptons  le  combat  ;  nous  voulons  qu'il  soit 
décisif,  et  qu'on  en  finisse  avec  cette  paix 
lâche  et  honteuse  des  temps  passés,  qui  nous 
enlevait  notre  dignité,  et  nous  corrompait 
bien  plus  que  n'aurait  pu  faire  la  persécution 
ouverte.  Nous  voulons  la  lutte,  oui,  mais  sur 
le  terrain  de  la  liberté.  Cette  liberté,  nous  la 
saluons  de  grand  cœur,  car  elle  vaut  tous  les 
sacrifices.  Elle  doit  être  notre  première  con- 
quête. Il  faut  que  les  chaînes  nous  tombent 
des  pieds.  L'Église  dans  les  fers  ne  peut  ni 
combattre,  ni  agir,  ni  sauver.  On  aura  beau 
méconnaître  le  sceau  de  la  liberté  imprimé 
par  le  divin  Maître  au  front  de  son  église, 
il  faudra  bien  pourtant  que  nos  ennemis  nous 
accordent  une  liberté  égale  et  des  droits 
égaux  à  ceux  qu'ils  revendiquent  pour  eux  ; 
la  liberté  de  parler  et  d'écrire,  d'association 
et  de  réunion,  voilà  ce  que  nous  réclamons 
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pour  nous  et  pour  notre  église  au  nom  de  la 
loi  et  de  la  légitime  défense.  Nous  sommes 
plusieurs  millions  ;  notre  religion  et  notre 
Église  ne  sont  pas  une  religion  et  une  église 
de  coins  et  de  ténèbres,  nées  seulement  d'hier, 
mais  une  religion  et  une  église  universelles 
dès  leur  origrine.  Nous  voulons  être  entière- 
ment  libres,  vivre  et  agir  selon  les  convictions 
de  nos  cœurs  sans  être  entravés  ni  vexés. 
C'était  le  courage  du  bon  droit  et  de  la  liberté 
qui  animait  notre  congrès,  et  qui  se  mani- 
festait ainsi  par  la  bouche  des  orateurs.  Cha- 
cun d'eux  se  prononçait  avec  une  ferme  déci- 
sion pour  la  liberté  entière  de  l'Eglise  catho- 
lique, de  la  famille  et  de  la  vie  chrétiennes.  Sur 
ce  point  ils  étaient  tous  unis  et  inébranlables. 

Mais  l'ardeur  de  la  charité  était  encore  plus 
grande  que  le  courage  déployé  à  la  défense 
du  droit  et  de  la  liberté.  Nous  entendons 
cette  charité  qui  conduit  non  au  repos  par  la 
lutte,  mais  à  la  victoire  par  les  sacrifices,  la 
bienfaisance  et  la  réconciliation.  La  charité 
fut  la  grande  préoccupation  du  congrès,  son 
étoile,  son  soleil  rayonnant. 

La  société  chrétienne,  égarée  dans  les  voies 
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de  l'irréligion,  est  tombée  dans  une  profonde 
misère  morale  et  physique.  Le  monde  déses- 
péré est  déjà  penché  sur  l'abîme,  et  ne  voit 
aucun  moyen  de  salut.  Aucun  gouverne- 
ment, aucune  loi  n'est  à  même  de  résoudre  les 
questions  sociales.  Eh  bien  !  le  christianisme, 
l'Eglise,  qu'on  dédaignait  et  qu'on  méprisait, 
les  résoudra.  Oui  !  nous  voulons  les  résoudre 
parla  pratique  d'une  charité  active ,  prête  à  tous 
les  sacrifices.  Nous  eûmes  longtemps  le  tort 
de  ne  pas  pratiquer  cette  charité  et  de  renier 
notre  foi  par  nos  actes.  Nous  devons  réparer 
ce  tort,  le  réparer  aujourd'hui  même.  Et  s'il 
arrive  à  l'humilité  chrétienne  de  réconcilier 
et  de  sanctifier  les  âmes,  que  l'orgueil  d'une 
fausse  sagesse  avait  divisées,  perverties  et 
abruties,  si  la  charité  chrétienne  et  les  autres 
bienfaits  du  christianisme  réussissent  à  guérir 
les  blessures  que  l'égoïsme  mondain  avait 
faites,  en  revêtant  la  pauvreté,  en  adoucissant 
la  misère  pour  laquelle  les  heureux  du  monde , 
subtils  parleurs,  n'ont  pas  de  remède,  ce  sera 
la  victoire  de  notre  foi,  la  preuve  plausible 
de  sa  divinité.  La  pierre  qu'avaient  rejetée 
les    architectes  redeviendra  ainsi    la    pierre 
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angulaire.  L'organisation  et  la  pratique  de  la 
charité  sera  l'œuvre  de  l'avenir,  d'un  avenir 
qui  a  déjà  commencé.  Les  devoirs  qu'elle  nous 
trace  nous  indiquent  notre  route  et  notre  tac- 
tique. C'est  pourquoi  nous  devons  nous  réjouir 
non  certes  des  dangers  et  de  la  misère  pré- 
sente, mais  d'en  être  venus  à  un  point  où  l'on 
reconnaîtra  indubitablement  de  quel  côté  est 
l'esprit  de  Dieu,  et  dans  quelle  direction  il 
convient  de  chercher  la  délivrance.  Réjouis- 
sons-nous donc  de  vivre  à  cette  époque, 
pourvu  que,  de  notre  côté,  nous  entrions  dans 
les  vues  de  Dieu,  et  que  nous  remplissions 
le  devoir  qui  s'impose  à  nous. 

Mais,  pour  en  arriver  là,  il  faut  que  nous- 
mêmes  et  le  peuple  catholique  tout  entier, 
nous  nous  retrempions  dans  l'esprit  et  la  vertu 
de  notre  foi.  Ce  sera  là  la  tâche  de  la  grande 
association  catholique  que  nous  voulons  fon- 
der. Elle  aura  la  mission  de  défendre  la  li- 
berté de  l'Eglise,  de  restaurer  les  croyances 
et  les  mœurs  chrétiennes  dans  le  peuple,  de 
vaincre  la  pauvreté,  la  misère,  le  mal  social 
par  la  sagesse  et  la  douce  influence  de  la  cha- 
rité chrétienne.  Sans  doute  nous  ne  pouvons 
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rien  par  nous-mêmes,  mais  avec  Dieu  nous 
pouvons  tout.  A  lui  seul  nous  confierons  donc 
notre  cause,  et  pour  qu'il  soutienne  et  féconde 
nos  luttes,  nous  le  prierons  humblement,  en 
commun. 

Telles  furent  les  idées  qu'une  profonde  et 
sainte  conviction  dicta  à  nos  orateurs,  en 
cette  mémorable  séance  du  4  octobre.  C'étaient 
les  principes  mêmes  sur  lesquels  repose 
notre  association.  Il  ne  leur  manquait  que  la 
formule  définitive.  La  séance  terminée,  on  se 
rendit  à  la  Nouvelle  Avenue  (i)  pour  y  pren- 
dre un  repas  en  commun. 

Nous  avions  besoin  de  nous  reposer,  de 
reprendre  des  forces,  mais  plus  encore  de 
mettre  nos  âmes  en  contact.  Le  torrent  des 
idées  et  des  sentiments  qui  s'était  épanché 
le  matin  ne  se  laissa  point  contenir  dans 
les  limites  étroites  des  propos  de  table.  Il 
se  déversa  en  toasts  et  en  discours  jusqu'au 
soir.  Et  si  d'habitude  on  peut  reprocher 
aux    Allemands    de  se  préoccuper  trop   en 


(i)  Jardin  en  dehors  de  la  ville  avec  une  vue   splendide   sur 
les  vallées  du  Rhin  et  du  Mein  et  sur  les  hauteurs   du   Taunus. 
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pareille  circonstance  des  besoins  matériels, 
ce  ne  fut  pas  du  moins  le  cas  en  cette  après- 
midi,  où  le  pain  de  la  pensée  fut  rompu  si  co- 
pieusement, où  pétilla  sans  trêve  le  vin  de 
l'enthousiasme. 

Nous  devons  relever  ici  un  trait  qui  se 
détacha  en  chaque  circonstance  de  ce  cong-rès, 
mais  particulièrement  en  cette  magnifique 
après-midi.  Nous  voulons  parler  de  la  sym- 
pathie pour  le  peuple,  pour  le  pauvre  peuple. 
C'est  là  une  propension  innée  au  sens  catholi- 
que. L'état  des  petits  et  des  besogneux  fut 
celui  du  Christ  et  des  apôtres,  et  jusqu'à  ce 
jour  les  ministres  de  l'Eglise  sont  en  majorité 
sortis  de  ce  rang  social.  De  plus  le  peuple  a 
été,  dans  notre  siècle  en  particulier,  legardien 
delà  foi  ancienne.  Nos  associations  et  con- 
fréries religieuses  sont  principalement  sou- 
tenues par  le  peuple,  et  recrutent  dans  ses 
rangs  la  majorité  de  leurs  adhérents.  Travail- 
ler au  bien  moral  et  physique  du  peuple  est 
donc  un  des  plus  beaux  devoirs  de  notre 
association.  Cette  pensée  fut  soulignée  dans 
une  série  de  discours  et  de  toasts.  Mais  on  ne 
devait  pas  s'en  tenir  aux  paroles.  Le  noble 
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délégué  qui  porta  un  toast  aux  pauvres   eut 
l'idée  d'accompagner  son  discours  d'une  quête 
qui  produisit  une  somme  respectable.  Voilà 
un  indice  important  qui  servira  à  régler  en 
tout  temps  l'activité  de  l'association.  Notons 
encore  une  circonstance.  Depuis  le  réveil  de 
la  conscience  catholique   en    Allemagne,    il 
y  a  eu  un  chiffre  chaque  jour  croissant  de 
laïques  distingués  qui  se  sont  voués  de  toute 
leur  âme  à  la  cause  du  catholicisme.  Jusqu'à 
ce  jour  ils  s'étaient  trop  souvent  tenus  loin 
du  peuple,  ils  lui  demeuraient  trop  étrangers, 
et  leur  science,  l'énergie  de  leurs  convictions, 
leurs  efforts  en  restaient  paralysés  et  infé- 
conds.   Aucun    autre    parti,    pelit-être,     ne 
possède  une  aussi  riche  élite  d'hommes  su- 
périeurs que  le  parti  catholique  (si  toutefois 
nous  pouvons  employer  ici  le  mot  parti).  Nos 
associations  serviront  désormais  de  point  de 
contact  ;  le  peuple  catholique  y  apprendra  à 
connaître  ces  hommes,  à  avoir  confiance  en 
eux,   à    les    aimer.    Désormais    les    hautes 
lumières  religieuses,  les  convictions  fermes, 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  sont  trop  souvent  demeu- 
rées la  propriété  de   quelques-uns,   devien- 
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dront,  par  la  parole  populaire  et  vivante  et 
par  un  contact  direct  entre  les  classes,  le  bien 
commun  de  tous.  Ce  sera  alors  le  vrai  démo- 
cratisme  chrétien,  de  même  que  la  charité 
active  des  catholiques  constitue  le  véritable 
communisme  chrétien. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  aussi 
dans  une  certaine  mesure  aux  rapports  entre 
le  peuple  et  le  clergé.  Personne  n'est,  autant 
que  le  prêtre  catholique,  enfant  du  peuple, 
ne  vit  et  ne  meurt  comme  lui  au  milieu  du 
peuple,  n'est  autant  que  luiappeléàs'adresser 
au  peuple  et  à  lui  réserver  son  dévouement. 
Cependant  ces  rapports  étroits  entre  le  prêtre 
et  le  peuple  se  relâchent  trop  souvent.  Des 
torts  réciproques  ontamené  des  malentendus  ; 
et  les  ennemis  de  la  religion  n'ont  rien  eu 
tant  à  cœur  que  de  déchaîner  dans  le  peuple 
la  défiance,  le  mépris  et  la  haine  contre  le 
clergé. 

Notre  congrès  offrit  une  image  parfaite  de 
l'union  qui  doit  régner  entre  les  prêtres  et 
les  laïques,  et  désormais  notre  association 
sera  le  lien  indestructible  de  cette  féconde  et 
nécessaire  union. 
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Le  jour  suivant  (5  octobre)  fut  consacré 
tout  entier  aux  travaux  et  aux  délibérations. 
Mais  il  était  impossible  d'achever  en  si  peu 
de  temps  une  besogne  aussi  gigantesque.  On 
ne  put  donc  pas,  comme  on  l'aurait  souhaité, 
proclamer  le  soir  même  dans  la  séance  géné- 
rale, tenue  saWe  du.  Pi'zts  Verem  deMayencQ^ 
les  résolutions  qu'on  avait  adoptées  (i).  En 
revanche  on  récapitula  devant  l'assemblée,  en 
les  parant  d'une  fraîcheur  et  d'un  charme 
nouveaux,  les  pensées  qui  depuis  trois  jours 
élevaient  les  cœurs.  Ce  soir-là  encore,  les 
orateurs,  venus  des  divers  points  de  l'Allema- 
gne, prononcèrent  d'inoubliables  paroles. 
Les  délégués  du  Tyrol  nous  émurent  par  la 
peinture  de  leur  pieux  et  noble  peuple.  La 
parole  puissante  et  enflammée,  familière  et 
cordiale,  de  notre  président  retentit  encore. 
La  réunion  dura  longtemps,  on  ne  voulait  pas 
se  séparer  ;  c'était  beau,  comme  le  crépuscule 
enflammé  d'un  beau  jour.  Cependant  cette  soi- 
rée ne  devait  point  s'évanouir  sans  laisser  de 

(i)  Cette  lecture  eut  lieu  le  9  octobre,  à  la  séance  de  Pius 
Verein  de  Mayence,  et  quand  on  en  vint  à  l'article  sur  l'acti- 
vité sociale  du   Verein^  éclata  une  tempête  d'applaudissements. 
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traces.  Une  œuvre  de  charité  chrétienne  en 
consacra  pour  jamais  le  souvenir.  On  y  décida 
de  fonder  à  Mayence  une  société  de  Saint-Vin- 
cent de  Pa.ul,  et  d'introduire  chez  nous  cette 
association  par  excellence  de  la  bienfaisance 
chrétienne,  si  répandue  déjà  et  si  féconde.  On 
forma  sur-le-champ  un  capital  que  nous  va- 
lut l'exécution  d'un  souvenir  de  notre  con- 
grès. Le  peintre  Baudri ,  de  Cologne,  demanda 
la  permission  dépeindre  notre  président,  et  il 
destina  le  produit  de  la  vente  à  la  Société  de 
Saint- Vincent.  En  outre  plusieurs  de  nos 
hôtes  firent  entre  eux,  cette  nuit-là,  une  quête 
pour  la  même  destination,  entassant  ainsi 
bienfaits  sur  bienfaits. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  travaux  propre- 
ment dits,  des  délibérations  et  des  résolutions 
adoptées  par  les  délégués,  qui  formèrent  le 
noyau  même  du  congrès.  Les  procès-verbaux 
en  rendent  compte.  Infatigables,  les  délégués 
travaillaient  avec  une  énergie  sans  faiblesse, 
depuis  le  grand  matin  jusque  bien  avant  dans 
la  nuit.  On  discuta  les  choses  à  fond,  on  les 
pesa  mûrement,  grâce  à  quoi  les  statuts  et 
résolutions,    tels    qu'on   les  lit  maintenant. 
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furent  prêts  dès  la  fin  du  quatrième  jour.  Ce 
fut  une  œuvre  vraiment  considérable,  que 
seule  la  concorde,  unie  au  zèle,  permit  de 
mener  à  bout  en  si  peu  de  temps. 

Les  catholiques  allemands,  en  s'unissant, 
ont  doté  leur  patrie  d'une  association  qui  en 
couvre  le  territoire.  Ils  ont  constitué  un  tout 
organisé.  L'unité  d'ailleurs  n'exclut  pas  l'in- 
dépendance des  groupements  particuliers . 
Les  statuts  sauvegarderont  l'unité  et  permet- 
tront aux  groupements  de  s'orienter,  en  leur 
montrant  le  but  qu'ils  auront  à  poursuivre, 
selon  leurs  moyens  et  leur  milieu  particulier. 
Ce  but  n'est  autre  que  la  liberté  de  l'Eglise, 
du  peuple  chrétien  et  de  la  famille  chrétienne, 
et  par  suite  la  liberté  d'éducation  et  d'ensei- 
gnement. Voilà  le  but  primordial  et  essentiel. 
Mais  il  y  en  a  un  autre  d'une  égale  importance, 
qui  est  de  conserver,  de  réveiller  et  d'entre- 
tenir la  foi  parmi  le  peuple,  et  aussi  les  mœurs 
chrétiennes.  Adoucir  et  guérir  le  mal  social, 
la  souffrance  parmi  les  hommes,  voilà  encore 
à  quoi  devra  tendre  notre  association.  L'objet 
qu'elle  se  propose  la  met  au-dessus  des  partis 
politiques.   Elle  n'est   point   elle-même  une 
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association  politique  ;  elle  n'est'  pas  appelée 
à  lutter  pour  l'un  ou  pour  l'autre  parti,  à  lier 
ses  destinées  au  sort  d'institutions  humaines 
toujours  caduques.  Elle  se  tient  sur  le  terrain 
éternel  de  l'Éoflise  et  du  christianisme.  En  ces 
temps  chaotiques  où  tout  est  fragile  et  déce- 
vant, elle  protég-era  et  cultivera  les  principes, 
les  forces  divines  du  christianisme  parmi  le 
peuple,  convaincue  que  seuls  ces  principes  et 
ces  forces,  unis  à  des  croyances  solides  dans 
l'âme  populaire,  peuvent  procurer  le  salut  et 
la  guérison  à  notre  humanité  déchue,  à  notre 
patrie  morcelée,  et  façonner  un  monde  meil- 
leur. 

Elle  abandonne  au  Très-Haut  la  direction 
et  la  conduite  de  toutes  choses  ;  car  elle  n'a 
pas  confiance  aux  hommes. 

Il  y  a  1 1  oo  ans  (en  748) ,  saint  Boniface  pre- 
naitpossession  du  siège  épiscopaldeMayence. 
Le  rejeton  de  la  vigne  apostolique  qu'il 
planta  sur  le  sol  germain  verdit  et  fleurit 
encore.  Mais,  hélas  !  maints  rameaux  s'en 
sont  détachés.  Les  sièges  épiscopaux  qu'il 
fonda  sont  encore  debout,  comme  des  colon- 
nes de  la  vérité  catholique  inébranlablement 
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assises  sur  Pierre,  le  fondement  de  l'Eglise. 
Mais  les  descendants  de  ce  peuple  qui  se 
reposa  autrefois,  plein  de  gloire,  de  bonheur 
et  de  sécurité,  à  l'ombre  de  cette  vigne,  qui 
s'agenouilla  dans  les  nefs  de  cette  cathédrale, 
sont  tombés  dans  de  multiples  erreurs.  Ils 
ont  perdu  la  force  et  la  vitalité  de  leur  foi, 
et  du  même  coup  le  bonheur  et  le  contente- 
ment. En  l'année  1848,  dans  cette  ville  de 
saint  Boniface,aéténouéle  lien  d'une  nouvelle 
union  qui  embrassera  le  peuple  entier  et  qui, 
—  si  Dieu  bénit  nos  efforts,  et  si  nous  coopé- 
rons fidèlement  à  sa  grâce,  —  réveillera  et 
fera  briller  dans  tout  l'éclat  de  leur  beauté, 
forte  et  rajeunie,  les  vieilles  croyances  et  la 
vieille  morale  chrétienne,  en  dehors  desquel- 
les, de  nos  jours  encore,  il  n'y  a  pas  de  salut. 
Et  maintenant,  il  ne  nous  reste  qu'à  saluer 
cordialement  nos  frères  et  nos  camarades  de 
l'association.  Soyons  unis,  courageux  et 
actifs  !  Tout  pour  Thonneur  de  Dieu  et  le 
salut  du  peuple  ! 


COMPTE  RENDU 


Dans  une  réunion  hebdomadaire  du  Pins  Verein 
mayençais,  on  avait  déjà  depuis  quelque  temps 
exprimé  cette  pensée,  que  le  moment  ne  tarderait 
pas  à  venir,  pour  toutes  les  associations  fondées 
en  Allemagne  en  vue  de  la  défense  religieuse,  de 
se  réunir  en  congrès  général.  Mais  ce  fut  à 
Cologne,  lors  de  la  fête  de  la  consécration  de  la 
cathédrale,  que  le  projet  formel  de  ce  congrès  fut 
arrêté.  Un  membre  du /^/V/j-  /^''^r<?z;/ mayençais,  qui 
assistait  à  cette  fête,  reçut  la  mission  d'annoncer 
cette  décision  à  ses  confrères,  afin  qu'en  sa  qualité 
d'aînée,  l'association  mayençaise  assumât  la  charge 
des  préparatifs  du  congrès. 

Après  entente  avec  les  autres  associations,  le 
Pius  Verein  de  Mayence  lança  la  proclamation 
suivante. 

Appel  aux  diverses  associations  catholiques 

POUR   LA   LIBERTÉ   DE   l'ÉGLISE  EN  ALLEMAGNE 

Les  présidents  de  plusieurs  associations  catho- 
liques pour  la  liberté  de  l'Eglise  {Puis  Verein  et 
autres)  réunis  à  Cologne  pour  la  fête  de  la  con- 
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sécration  de  la  cathédrale,  décidèrent  la  réunion 
prochaine  en  un  congrès  de  toutes  les  associa- 
tions allemandes  similaires.  D'après  des  arran- 
gements précis  survenus  depuis,  ce  congrès  se 
tiendra  à  Mayence  les  3,  4  et  5  octobre  de  cette 
année.  En  conséquence  nous  adressons  aux  sus- 
dites associations,  particulièrement  aux  associa- 
tions centrales,  la  prière  instante  et  fraternelle 
d'envoyer  audit  congrès  autant  de  délégués 
qu'elles  voudront.  En  vue  des  dispositions  à 
prendre  et  du  programme  à  fixer,  il  parait  dési- 
rable que  le  chiffre  et  les  noms  des  délégués,  ainsi 
que  des  membres  de  l'association  désireux  de  se 
joindre  à  eux,  nous  soient  transmis  ici  même  avant 
l'ouverture  du  congrès.  Nous  faisons  la  même 
recommandation  par  rapport  aux  matières  que  les 
délégués  voudraient  soumettre  à  une  discussion 
détaillée,  et  aux  propositions  qu'ils  souhaiteraient 
faire  agréer.  Pour  toute  communication  écrite,  et 
pour  la  notification  des  honorables  hôtes  du  con- 
grès, lors  de  leur  arrivée  à  Mayence,  s'adresser 
à  la  direction  de  notre  Pius  Verein, 

Nous  prions  la  presse,  sympathique  à  notre 
cause,  d'insérer  au  plus  tôt  cet  appel  dans  ses 
colonnes. 

La  Direction  du  Pius  Verein  de  Mayence. 
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En  outre,  la  Direction  du  Verein  mayençais 
adressa  des  lettres  d'invitation  particulières  aux 
principales  associations  allemandes. 

Elle  publia  aussi  le  programme  suivant  : 

Mardi,  3  octobre.  —  Matin,  9  heures.  Grand'- 
messe  dans  l'église  Saint-Pierre,  avec  le  gracieux 
concours  de  la  Société  pour  la  musique  religieuse. 
Tout  de  suite  après,  Assemblée  générale  dans  la 
salle  de  l'Académie  (château  de  l'Electeur).  Bien- 
venue aux  délégués.  —  Constitution  du  congrès. 

—  3  heures  de  l'après-midi  :  Séance  du  comité. 

—  Soir,  7  heures  :  Réunion  générale  dans  la  salle 
du  Roi  des  Romains. 

Mercredi,  ^  octobre.  — Matin,  9  heures  :  Grande 
Assemblée  générale,  salle  de  l'Académie.  Immé- 
diatement après,  séance  du  comité.  —  Après-midi , 
3  heures  :  Repas  en  commun.  Nouvelle  Avenue. 

Jeudi,  S  octobre.  —  Matin  :   Séance  du  comité. 

—  Soir,  7  heures  :  Réunion  générale,  salle  du  Roi 
des  Romains. 


Assemblée  générale. 

Salle  de  l'Académie,  matin  du  3  octobre. 


Les  délégués  présents  et  un  nombre  considé- 
rable de  simples  membres  mayençais  ou  étrangers 
se  réunirent  dans  l'église  Saint-Pierre,  pour  assis- 
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ter  à  une  grand'messe  solennelle  en  musique. 
(Messe  de  J.  Haydn).  La  «  Société  pour  la  musique 
religieuse  »  exécuta  les  chants  à  la  perfection.  On 
commença  par  invoquer  le  Saint-Esprit.  Le  cha- 
noine Strauss,  de  Cologne,  célébrait.  Après  la 
messe,  les  congressistes  se  rendirent  dans  la  salle 
de  l'Académie,  qui  fait  partie  du  château  de  l'Elec- 
teur, situé  non  loin  de  l'église.  Cette  salle  magni- 
fique et  spacieuse  était  complètement  occupée  par 
les  délégués  et  par  les  membres  du  Pïus  Vereiii 
mayençais  et  des  associations  étrangères,  et  aussi 
par  un  nombre  considérable  d'auditeurs  spontanés 
auxquels,  sur  la  recommandation  des  membres  du 
Verein,  on  avait  distribué  des  cartes  d'entrée.  Les 
galeries  avaient  été  envahies  par  une  riche  assis- 
tance de  dames.  Le  chanoine  LENNIG,  président 
du  Pins  Vereùi  de  Mayence,  ouvrit  en  ces  termes 
la  séance. 

Honorables  membres  de  notre  association, 
Chers  concitoyens  et  frères. 

Il  est  enfin  arrivé  ce  jour,  que  nous  autres, 
membres  du  Pins  Verein  mayençais,  nous  consi- 
dérons à  juste  titre  comme  un  jour  d'honneur. 
Lorsque  nous  nous  fûmes  groupés  en  une  asso- 
ciation, afin  de  conquérir  et  de  garantira  l'Eglise 
la  vraie  liberté  religieuse  ;  que  des  chrétiens  sin- 
cères, dans  presque  toutes  les  provinces  de  notre 
chère  patrie  allemande,  convaincus  del'importance 
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et  de  la  nécessité  de  nos  efforts,  eurent  imité  notre 
exemple  en  fondant  des  associations  comme 
la  nôtre,  la  nécessité  d'une  fédération  bien 
organisée  de  toutes  les  associations  catholiques 
ainsi  formées  s'imposa  à  tous  les  esprits,  avec  la 
force  même  de  l'évidence.  Cette  fédération  doit 
être  conclue  aujourd'hui.  A  peine  avions-aous, 
pour  obéir  à  un  vœu  général,  lancé  l'invitation  à 
toutes  les  associations  particulières,  de  se  réunir 
en  un  rendez-vous  commun,  que,  de  tous  les  points 
de  l'Allemagne,  des  délégués  accouraient  vers 
notre  ville.  Plusieurs  d'entre  eux  sont  venus  de 
très  loin.  Entraînés  par  leur  zèle  pour  notre  grande 
et  sainte  cause,  et  leur  amour  pour  leurs  frères 
dans  la  foi,  qui  habitent  au  bord  du  Rhin,  ils  ont 
surmonté  de  graves  et  multiples  difficultés  pour 
se  trouver  aujourd'hui  chez  nous.  En  ces  temps 
d'agitation  et  de  trouble,  où  chacun  veut  protéger 
son  foyer,  oùchacunsouhaite  de  se  trouver  auprès 
de  sa  famille,  de  ses  vieilles  connaissances,  où 
chacun,  il  faut  bien  le  dire,  est  plus  ou  moins 
nécessaire  dans  sa  maison,  ils  ont  consenti  à  tour- 
ner pour  quelque  temps  le  dos  au  foyer,  ils  n'ont 
point  redouté  les  difficultés  et  les  désagréments, 
si  nombreux  aujourd'hui,  d'un  tel  voyage.  Ils  ont 
voulu  obéir  à  notre  appel,  et  devenir  nos  hôtes 
pendant  quelques  jours,  afin  de  servir  plus  effica- 
cement une  cause  d'égale  importance  pour  eux  et 
pour  nous,  également  sacrée  aux  uns  et  aux  autres. 
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Citoyens  de  Mayence,  disons  d'abord  un  cordial 
merci  à  nos  chers  et  honorables  hôtes  pour  leur 
visite.  Disons-leur  que  s'ils  ont  laissé  des  amis  au 
pays,  nous  serons  ici  leurs  frères  et  leurs  amis, 
disons-leur  que  nous  reconnaissons  pleinement  le 
sacrifice  qu'ils  ont  fait  et  qu'ils  font  en  acceptant 
notre  invitation.  Disons-leur  que  nous  sommes 
prêts  d'avance  à  accepter  avec  joie  les  résolutions 
qu'ils  adopteront  parmi  nous  de  concert  avec 
nous,  sur  la  cause  qui  nous  réunit.  En  un  mot, 
souhaitons  la  bienvenue  à  nos  hôtes  très  honorés, 
accourus  aujourd'hui  chez  nous  de  tous  les  coins 
de  la  patrie  !  Oui,  Messieurs,  frères  chers  et  hono- 
rés, délégués  et  députés  des  associations  alle- 
mandes, sœurs  de  la  nôtre,  nous  voulons  pousser 
une  triple  acclamation  en  votre  honneur  1 

Messieurs,  je  considère  l'heure  qui  nous  voit 
ici  réunis  comme  une  heure  importante,  grave  et 
féconde  dans  ses  résultats  ;  je  salue  avec 
une  joie  vive  et  une  émotion  profonde  l'occa- 
sion qui  nous  rassemble,  comme  la  messa- 
gère d'un  nouvel  avenir.  Nous  autres.  Mes- 
sieurs, nous  aimons  à  la  fois  la  patrie  et  la 
liberté  ;  et  c'est  pourquoi  nous  désirons  la  liberté 
pour  la  patrie  et  pour  nous,  la  liberté  pour  ce 
que  nous  avons  de  plus  saint,  je  veux  dire  notre 
religion  et  notre  Eglise.  Nous  savons  que  c'est 
la  religion  qui  rend  les  individus  et  les  peuples 
capables  de  jouir  vraiment  de  la  liberté,   qu'un 
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peuple  irréligieux,  incrédule,  est  inapte  à  possé- 
der la  liberté,  ou  du  moins  à  en  faire  usage,  que 
seule  la  religion,  une  religion  profondément  en- 
racinée dans  les  cœurs,  une  foi  vivante,  peut 
assurer  au  cœur  humain  cet  empire  sur  soi-même, 
cette  modération,  cet  amour,  mais  aussi  cette 
fermeté  et  cette  décision  qui  font  et  conservent 
les  peuples  libres .  Mais  nous  savons  aussi  que  la 
reliofion,  si  elle  veut  exercer  cette  bienfaisante 
influence  si  nécessaire  au  bonheur  des  particu- 
liers et  des  nations,  ne  peut  ni  ne  doit  être 
rien  d'autre  qu'une  religion.  Surtout  elle  ne  doit 
pas  avoir  le  moindre  arrière-goût  capable  de  faire 
croire  qu'elle  n'est  qu'un  instrument  aux  mains 
des  puissants  pour  atteindre  les  fins  diverses  que 
l'Etat  se  propose.  Encore  moins  doit-il  arriver  que 
la  religion  soit  entravée  dans  la  poursuite  de  ses 
fins  par  le  bras  d'airain  de  l'Etat,  ou,  pour  mieux 
dire,  par  la  plume  de  l'homme  d'Etat,  et  que  ce 
que  l'humanité  a  de  plus  saint  et  de  plus  cher 
soit  abandonné  au  caprice  et  à  l'arbitraire  de 
gens  souvent  irréligieux,  ennemis  de  la  foi.  Non, 
Messieurs,  la  religion  doit  vivre  parmi  nous 
absolument  libre,  comme  une  fille  du  ciel.  Il  ne 
doit  y  avoir  d'autre  autorité  pour  la  régir  que 
celle  qui  est  fondée  sur  les  principes  de  la  foi  de 
ses  fidèles.  Car  alors  seulement  la  religion  est 
digne  d'hommes  libres  ;  alors  seulement  elle  en- 
noblit la  vie  dans  tout  le  sens  du  mot  ;  alors  seu- 
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lement  elle  mérite  le  nom  de  religion.  C'est  ainsi 
que  nous  la  voulons.  C'est  ainsi  que  nous  deman- 
dons, nous  catholiques,  que  soit  notre  religion. 

Il  me  semble  presque  superflu,  Messieurs,  d'ex- 
pliquer ici  comment  il  s'est  fait  que  notre  reli- 
gion, ou  pour  parler  concret,  notre  Eglise,  n'ait 
pas  jusqu'à  ce  jour  joui  de  cette  liberté  dans  notre 
patrie  allemande.  Seulement  quelques  faits  entre 
mille  que  je  pourrais  citer.  Nous  avons  vu  des 
évèques  allemands  emprisonnés  pour  avoir  agi 
en  des  matières  essentiellement  ecclésiastiques 
conformément  auxprincipes  de  l'Eglise  (i),  au  lieu 
de  suivre  les  vues  et  les  intentions  des  gens  in- 
vestis de  l'autorité  publique.  Il  y  a  des  pays  alle- 
mands (je  songe  ici  surtout  au  pays  de  Bade  et  au 
Wurtemberg)  (2)  où  les  autorités  ecclésiastiques 
se  heurtent  de  tous  côtés  à  une  barrière  établie 
autour  d'elles  par  le  despotisme  de  l'Etat  et  des 
pouvoirs  publics,  si  bien  qu'il  ne  reste  aux  évè- 
ques, à  voir  les  choses  comme  elles  sont,  que  le 
droit  d'ordination  et  de  confirmation. 

Il  me  faudrait,  pour  compléter  ce  tableau, 
parcourir  avec  vous  en  esprit  toute  l'Allemagne, 
oui  toute,  sans  excepter  uneprovince.Ici(3),  l'édu- 

(i)  En  Bade  (Goyatj,  op.  cit.,  11,  p.  120). 

(2)  Lennig  fait  ici  allusion  à  l'emprisonnement  de  Droste- 
Vischering,  archevêque  de  Cologne,  et  de  Martin  de  Dunin,  ar- 
chevêquedePosen,coupablesd'avoirrésistéà  l'Etat  dans  l'affaire 
des  mariages  mixtes  (voir  Govau,  op.  cit.,  11,  p.  i63-22o). 

(3)  Voir  GoYAu,  op.  cit.,  11,  p.  1 16-12 1. 
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cation  et  la  formation  des  ministres  de  l'Église, 
qui  est  un  droit  primordial  et  essentiel  de  toute 
société  religieuse,  est  tout  entière  aux  mains  du 
pouvoir  séculier.  Là,  l'administration  ecclésias- 
tique n'apprend,  à  son  grand  étonnement,  les 
nominations,  déplacements  et  destitutions  des 
curés  que  par  la  feuille  officielle  du  gouverne- 
ment. Ici  r«  «S'/'rt'c'  »  annuel  réglant  les  cérémonies 
à  observer  dans  la  messe,  par  le  prêtre,  aux  jours 
de  fête,  et  la  récitation  de  l'office  quotidien,  ne 
peut  paraître  sans  l'agrément  de  l'État.  Ailleurs, 
il  faut  demander  au  fonctionnaire  civil  une  per- 
mission difficile  à  obtenir,  pour  donner  le  soir  la 
bénédiction  du  Saint-Sacrement ( i ).  Dois-je  rappe- 
ler ici  le  souvenir  de  cette  lutte  pénible  qu'eut 
à  soutenir  un  des  plus  honorables  princes  de 
l'église  allemande  contre  un  gouvernement  qui 
voulait  à  toute  force  que  les  ecclésiastiques  de 
son  territoire  consentissent  dans  certaines  circons- 
tances à  violer  le  secret  de  la  confession  (2)  ? 

Mais  en  voilà  assez  là-dessus.  Nous  avons  en- 
tendu les  paroles  que  le  ministre  des  cultes  d'un 

(i)  Sur  ces  vexations,  qui  avaient  lieu  surtout  en  Wurtem- 
berg, voir  GoYAU,  op.  cit.,  u,  p.  118  ;  et  Brûck,  Die  obcr- 
rheiniscke  Kirchenprovinz,  p.  1S7  et  suiv.  (Mavence,  Kirch- 
heim,  1868). 

(2)  Une:«4oi  du  grand-duché  de  Saxe-Weimar,  du  7  octo- 
bre 1823,  prescrivait  aux  prêtres  en  certains  cas  de  violer  le 
secret  de  la  confession.  (Vering,  Lehrb'uch  des  Kirchenrechls, 
3'  édit.,  p.  211.  Fribourg,  Herder).  Cette  loi  ne  fut  modifiée 
qu'en  i85o. 
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Etat  en  grande  majorité  catholique,  le  député 
Beisler,  de  Munich,  eut  le  triste  courage  de  pronon- 
cer devant  le  parlement  de  Francfort  (i)  ;  paroles 
qui  montrent  assez  ce  que  de  frivoles  diplomates, 
au  lendemain  des  terribles  événements  de  mars, 
ont  à  offrir  aux  croyants,  paroles  qui  ne  sont 
presque  qu'une  démarcation  du  principe  de  la  paix 
de  Westphalie  :  «  Qui  est  maître  du  pays,  est  maître 
de  la  religion  des  habitants.  » 

Mes  chers  auditeurs,  ne  croyez  pas  que  je 
veuille,  en  alléguant  ces  faits,  faire  preuve  d'un 
courage  aujourd'hui  peu  coûteux  et  peu  héroïque, 
qui  consisterait  à  outrager  les  princes  et  les 
fonctionnaires.  Non,  vraiment,  ce  n'est  pas  mon 
dessein.  Toute  cette  série  de  maux  que  je  viens 
de  rappeler  ici,  et  que  je  vous  prie  seulement  de 
considérer  comme  des  traits  isolés  d'un  grand 
tableau-repoussoir,  étaient  imputables  à  l'époque, 
imputables  à  un  système  faux,  auquel  avaient 
collaboré  les  siècles,  et  dont  les  conséquences 
sont  allées  toujours  s'aggravant  jusqu'à  en  deve- 
nir intolérables.  Car  soyons  toujours  justes  et 
véridiques.  La  pratique  des  autorités  séculières 
s'autorisait  de  théories  imprimées  dans  les  traités 

(i)  Hermann  de  Beisler  (i 790-1859),  ministre  des  cultes  en 
Bavière  de  1847  à  mars  1849,  réclama  à  Francfort  l'institution 
d'un  synode  d'empire  qui  régirait  les  deux  confessions  chré- 
tiennes, catholique  et  protestante.  Il  s'inspirait,  en  cela,  des 
doctrines  fébroniennes  et  joséphistes,  sur  lesquelles  on  peut 
consulter  Goyau,  op.  cit.,  i,  p.  5-34. 
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de  droit  écrits  par  les  savants.  Ces  théories 
étaient  soutenues,  appliquées,  et  aggravées  dans 
les  chambres  des  Etats,  qui  formaient  l'élite  du 
peuple.  Elles  étaient  défendues,  louées,  invoquées 
par  les  journaux  auxquels  le  peuple  était  abonné, 
que  le  peuple,  ou  plutôt,  que  nous-mêmes  nous 
soutenions  et  payions  de  notre  argent.  Bref,  tous 
ces  maux  étaient  la  résultante  de  l'esprit  du  temps, 
et  la  plupart  des  contem.porains  les  aggravaient, 
chacun  pour  sa  petite  part  et  à  sa  manière.  C'est 
ainsi  qu'avec  la  complicité  de  nos  consciences,  je 
puis  dire  par  notre  propre  faute,  nous  tombâmes 
dans  un  état,  dont  nous  voudrions  aujourd'hui 
avec  une  injustice  évidente  et  une  lâche  passion 
rejeter  la  responsabilité  sur  autrui  ! 

Disons-le  donc  tout  haut,  et  avouons-le  sans 
détour,  dans  la  détresse  des  jours  passés  nous 
étions  coupables,  ou  tout  au  moins  complices. 
Vingt  millions  de  catholiques  allemands  auraient 
pu,  il  y  a  beau  temps,  s'ils  l'avaient  véritablement 
et  sérieusement  voulu,  rien  qu'avec  les  moyens 
légaux,  arracher  aux  puissances  la  liberté  de  leur 
église.  Nous  n'avons  rien  fait,  ou  du  moins  pas 
assez  !  Nous  n'avons  eu  aucune  cohésion.  Nous 
sommes  restés  isolés,  séparés.  Les  uns  par  crainte, 
les  autres  par  optimisme,  se  sont  dérobés  à  la 
nécessité  de  l'action  courageuse.  Quand  un 
homme  a  voulu  faire  quelque  chose  pour 
notre     cause,     nous     ne    l'avons     pas    soutenu, 
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nous  l'avons  même  souvent  abandonné,  et  l'i- 
solement a  voué  ses  efforts  à  l'échec.  Chacun 
attendait  que  son  voisin  allât  de  l'avant  pour  la 
défense  de  la  cause  commune.  Nous  poussions 
mainte  plainte  sur  l'injustice  ou  la  perfidie  de 
la  presse  hostile,  qui  empoisonnait  l'opinion 
publique  tout  entière.  Mais  quand  il  s'agissait 
de  créer  un  contre-poids  à  cette  puissance  enne- 
mie, si  mortellement  dangereuse,  nous  étions 
empêchés,  avouons-le,  par  notre  égoïsme  et  notre 
lâcheté.  Mais  épargnez-moi.  Messieurs,  d'achever 
ce  tableau,  dont  la  triste  réalité  ne  peut  que  nous 
couvrir  de  honte. 

Sur  ces  entrefaites  la  Providence  permit  qu'un 
grand  ébranlement  secouât  l'Europe  entière  et 
réveillât  de  leur  torpeur  les  innombrables  dor- 
meurs. Nous  fûmes  de  ceux  qu'il  réveilla.  Alors 
retentirent  partout  ces  deux  grands  mots  : 
«  Liberté  et  association  »  ;  et  cette  fois,  ayant 
compris  ces  mots,  nous  nous  en  sommes  emparés. 
Nous  voulons  la  liberté  !  tel  fut  notre  cri  ;  nous 
voulons  la  liberté  dans  sa  forme  la  plus  noble  et 
la  plus  haute,  c'est-à-dire  sur  le  terrain  religieux 
et  chrétien  !  Et  c'est  pour  l'obtenir,  pour  la  pré- 
server contre  toute  violence,  venant  d'en  haut, 
d'en  bas  ou  d'à  côté,  contre  toute  intrusion  des 
révolutionnaires  et  des  factieux  ;  c'est  pour  faire 
face  aux  adversaires,  quelle  que  soit  leur  force, 
quelles  que  soient  leurs  armes,  c'est  surtout  pour 
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nous  empêcher  nous-mêmes  de  retomber  dans 
l'ancienne  inaction,  que  nous  nous  sommes  unis 
en  une  fraternelle  association  catholique,  couvrant 
déjà,  comme  vous  le  voyez,  l'Allemagne  entière  ! 
Et  nous  nous  sommes  aujourd'hui  rassemblés  pour 
nous  voir,  pour  apprendre  à  nous  connaître,  et 
pour  délibérer  sur  la  meilleure  manière  d'organi- 
ser notre  action  et  notre  propre  ménage.  Il  y  aura 
beaucoup  de  gens,  nous  le  savons,  qui  ne  laisseront 
pas  de  s'étonner  de  nos  actes,  même  après  ce  qui 
aura  été  dit,  et  qui  souriront  de  nos  efforts.  Nous 
ne  voulons  pas  troubler  leur  étonnement  et  leur 
joie  naïve.  Ces  gens-là  semblent  avoir  encore 
beaucoup  à  apprendre,  avant  de  reconnaître  que 
la  religion  et  l'Eglise  sont  des  facteurs  importants 
dans  la  vie  des  individus  et  des  peuples.  D'autres 
s'appliqueront  à  discréditer  nos  efforts.  Il  y  en 
aura  qui,  aveuglés  par  leurs  passions  et  leurs 
préjugés,  voudront  nous  représenter  comme  des 
demi-rebelles,  d'autres  comme  des  réactionnaires, 
d'autres  enfin  comme  des  gens  avides  de  persécuter 
les  croyances  d'autrui,  A  tous  ces  gens-là  nous 
n'avons  que  peu  de  chose  à  répondre.  Nous  ne 
combattons  pas  les  trônes,  mais  seulement  le 
règne  d'une  fausse  jurisprudence  d'Etat  sur 
l'Église  ;  nous  combattons  l'absolutisme  appliqué 
à  la  religion  !  Nous  ne  sommes  point  les  ennemis 
de  la  liberté  du  peuple,  mais  plutôt  nous  nous 
tenons  au  milieu  du  peuple  sur  le  terrain  de  la 
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liberté  !  Nous  n'attaquons  pas  la  liberté  des  autres 
croyances  ;  nous  n'avons  pas,  dans  notre  associa- 
tion, à  nous  occuper  de  ceux  qui  ont  une  autre 
foi  ;  mais  plutôt,  conformément  à  nos  statuts, 
nous  leur  offrirons  notre  assistance  quand  il 
s'agira  de  mettre  leur  liberté  à  l'abri  de  tout  pré- 
judice, et  nous  tenons  pour  justifiée  notre  préten- 
tion à  attendre  d'eux  la  même  équité.  Dans  nos 
efforts  nous  comptons  sur  le  respect  des  amis  de 
la  justice,  sur  l'enrôlement  progressif  de  tous  les 
catholiques,  sur  notre  constance  et  notre  courage, 
sur  notre  bon  droit  et  sur  l'aide  de  Dieu  ! 

M.  le  Professeur  D' BAL  TZER,  délégué  pour 
les  associations  affiliées  de  Breslau, 
monte  à  la  tribune  et  prononce  le  discours 
suloant: 

J'apporte  de  bien  loin,  au  congrès  et  aux  asso- 
ciations qui  y  sont  représentées,  le  salut  cordial 
et  fraternel  de  l'association  qui  s'est  formée  dans 
la  capitale  de  la  Silésie,  et  de  ses  milliers  de 
membres.  Notre  ville,  en  politique,  n'a  pas  le 
meilleur  renom,  et  sous  le  rapport  religieux,  c'est 
encore  pis.  Pourtant,  en  ce  qui  concerne  la  religion, 
sa  réputation  est,  à  l'heure  actuelle,  imméritée. 
Un  coup  d'oeil  sur  le  passé  montrera  combien  la 
Silésie  s'est  relevée  en  ces  derniers  temps. 

La  Silésie  est  une  de  ces  provinces  qui  ont 
traversé  une  période  d'épreuves  et  d'oppression, 
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et  elle  a  été  éprouvée  plus  qu'aucune  autre  (i).  On 
aurait  pu  croire  qu'il  n'y  avait  là-bas  plus  d'Église, 
tant  les  bureaucrates  avaient  enchaîné  et  paralysé 
tousses  mouvements. Maisl'Églisen'étaitpasmorte 
pour  cela.  Elle  a,  sous  le  souffle  d'une  triple 
tempête,  tressailli  d'une  vie  nouvelle.  La  première 
de  ces  tempêtes,  toute  religieuse,  se  forma  dans 
les  années  1820  et  suivantes,  occasionnée  par  le 
mirage  d'une  fausse  science  (2).  La  deuxième, 
d'ordre  religieux  aussi,  souffla  dans  les  dix  der- 
nières années.  Elle  eut  pour  origine  le  grand 
pèlerinage  de  Trêves  (3).  Lorsque  se  leva  à 
l'ouest  ce  soleil  d'une  foi  sincèrement  et  pieuse- 
ment catholique,  nous  vîmes  surgir  un  météore 
inconsistant,  sans  noyau  solide,  un  feu  follet,  que 

(i)  Sur  l'état  de  l'Église  en  Silésie  entre  i8i5  et  1840  ;  sur 
la  tyrannie  bureaucratique  exercée  en  Silésie  par  le  président 
Mercken  ;  sur  l'obéissance  du  prince-évèque  Schimonsky  aux 
ordonnances  royales  concernant  les  mariages  mixtes  ;  sur  la 
rébellion  du  prince-évêque  Sedlnitzky  contre  Rome,  voir  Goyau, 
op.  cit.,  II,  p.  \i^-\26,  i5o  et  20i-2o3. 

(2)  Allusion  aux  campagnes  faites  par  Antoine  et  Augustin 
Theiner,  entre  1820  et  i83o,  en  faveur  du  mariage  des  prêtres 
et  de  la  simplification  de  la  liturgie,  et  à  la  pétition  présentée 
en  1826  à  Schimonsky,  prince-évèque  de  Breslau,  par  un  cer- 
tain nombre  de  ses  prêtres,  sous  le  titre  :  Premièye  victoire 
de  la  lufnière  sur  les  ténèbres  dans  V Eglise  catholique  de 
Silésie.  Voir  Goyau,  op.  cit.,  11,  p.  286  et  288-289. 

(3)  Sur  le  pèlerinage  de  la  Sainte  Tunique  de  Trêves  en  1844 
et  sur  le  mouvement  de  protestation  que  déchaîna  en  Silésie  le 
prêtre  Ronge,  voir  Goyau,  op.  cit.  y  11,  p.  290  et  suiv. 
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sa  nature  même  destinait  au  néant.  C'était  un 
simple  mannequin  de  paille  qui  avait  pris  feu  ;  et 
comme  il  ne  contenait  que  de  la  paille,  c'est  aussi 
de  la  paille  qu'il  sema,  jusqu'au  jour  où  la  pelle  des 
vanneurs  rejeta  ce  vain  débris  vers  une  ville  qui 
s'était  d'abord  éprise  de  lui,  dans  l'ivresse  d'un  fol 
emballement.  Ce  fut  le  réveil  complet  de  la  con- 
science religieuse  en  Silésie.  Le  sens  catholique  se 
raviva  et  amena  cette  cohésion  qui  n'est  possible 
que  si  elle  repose  sur  le  rocher  indestructible  de 
l'Eglise.  La  Silésie  se  trouvait  par  là  préparée  à 
la  troisième  tempête,  — -  politique  celle-là,  —  dont 
les  fureurs  se  déchaînèrent  dans  les  journées  de 
mars  (i). 

Cette  tempête  portait  en  elle  deux  esprits,  dont 
l'un,  s'en  allant  par  le  monde,  démolit  la  puissance 
de  la  bureaucratie,  et  du  même  coup  délivra 
l'Eglise  qu'elle  tenait  asservie.  L'autre  pénétra 
dans  les  cœurs  des  hommes,  et  y  porta  les  notions 
de  charité,  de  liberté  religieuse,  d'association.  Un 
ange  du  ciel,  un  messager  de  joie  est  descendu 
chez  nous,  il  ne  s'envolera  plus.  Nous  voulons 
l'entourer,  le  combler  de  soins,  lui  préparer  une 

(i)  Sur  l'insurrection  de  Berlin  en  mars  1848,  le  conflit  san- 
glant entre  les  troupes  et  la  population,  la  contrainte  imposée 
à  Frédéric-Guillaume  IV  de  renvoyer  son  ministère  et  de  saluer, 
dans  la  cour  du  château,  les  cadavres  des  émeutiers,  voir  le 
récit  de  M.  Paul  Matter,  La  Prusse  et  la  révolution  de  1848 
(Paris,  Alcan,  1904). 
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demeure,  pour  qu'il  se  plaise  à  habiter  parmi  nous. 
Aujourd'hui  cette  demeure  lui  est  assurée  dans 
nos  associations,  dans  notre  congrès  d'aujourd'hui . 
Le  «  Verein  »  de  Breslau  fut  fondé  par  M.  le 
D'"\\'ick  dont  on  ne  saurait  assez  glorifier  le  zèle, 
la  fermeté,  l'appel  éloquent  (i).  A  peine  avait- 
on  tenu  trois  réunions  que  plus  de  mille  hommes 
avaient  déjà  sollicité  leur  admission.  Mais  le  fon- 
dateur et  le  président  de  l'association  de  Breslau 
est  au  milieu  de  nous  ;  il  peut,  mieux  que  moi, 
vous  présenter  un  rapport  exact.  Je  me  contente 
d'exprimer  le  vœu  (et  ce  vœu  est  une  espérance), 
que  l'aurore-  qui  s'est  levée  sur  Breslau  se  trans- 
forme en  un  clair  soleil  de  midi,  que  les  cœurs 
puissent  s'unir,  et  les  esprits  s'élever  aux  hauteurs 
célestes  où  réside  la  paix,  telle  que  seul  le  Père 
céleste  peut  nous  la  donner. 

Iff.  le  D'  WICK,  délégué  de  Breslau. 

Invité  par  M.  Baltzer  à  vous  fournir  quelques 
aperçus  sur  notre  association  de  Breslau,  et  sur 
son  action,  je  m'y  déclare  tout  disposé.  J'ai  eu  le 
bonheur  d'être  placé  à  la  tète  de   l'association, 

(i)  En  1895,  à  l'occasion  de  son  jubilé  sacerdotal,  M.  Wick 
a  publié  un  petit  livre  :  Aies  meineni  Leben  (Breslau,  Aderholz, 
1895),  dans  lequel  il  raconte,  p.  24-25,  la  fondation  du  Verein 
de  Breslau,  traité  d'abord  par  une  certaine  noblesse  de  «  réunion 
de  savetiers  ». 
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mais  je  dois  décliner  l'honneur  de  l'avoir  fondée. 
Car  lorsque  je  lançai  mon  appel,  je  ne  fis  que 
céder  à  la  voix  du  peuple,  qui  ne  voulait  point 
qu'on  laissât  échapper  l'avenir,  comme  on  avait 
perdu  le  passé.  Le  passé  si  malheureux  avait 
appris  à  notre  peuple  à  apprécier  l'avenir.  Le 
beau  mot  «  association  »  ne  le  laissa  plus  en  repos. 
Il  s'agissait  de  mettre  à  l'épreuve  le  sens  de  la 
liberté,  chez  les  catholiques  Silésiens,  et  de  voir 
s'ils  étaient  capables  de  porter  la  liberté  complète. 
Car,  tandis  qu'on  criait  :  «  Liberté  pour  tous  », 
cette  arrière-pensée  se  cachait  en  embuscade  : 
«excepté  pour  les  catholiques».  Mais  cette  arrière- 
pensée  transparaissait  sous  son  voile.  Alors  on  vit 
se  lever  certains  catholiques,  qui  jusque-là  n'a- 
vaient pas  mis  beaucoup  de  zèle  à  traduire  leur  foi 
en  actes.  Ils  se  levèrent  avec  ce  cri  unanime  : 
«  Nous  sommes  et  nous  voulons  rester  catholiques 
romains  !  »  Et  rapidement,  malgré  la  haine  et  les 
difficultés,  notre  Vereiit  se  répandit  dans  Breslau. 
Ensuite  des  groupements  affiliés  couvrirent  la 
province,  où  des  hommes  de  toutes  conditions 
voulurent  bien  assumer  la  peine  de  les  fonder,  et 
aussi  la  haine  qui  s'ensuivrait.  Ainsi  se  formèrent 
dans  la  Prusse  occidentale  quatorze  Verei'ne  affi- 
liés, en  Silésie  seize  ;  et,  chose  remarquable,  ces 
groupements  eurent  leur  siège  dans  les  villes  où 
le  fonctionnarisme  et  ses  sous-aides  s'étaient  mon- 
trés les  plus  ardents  à  nous  opprimer,   dans  les 
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villes  OÙ  avaient  germé  le  mal  et  la  lâcheté.  Ce  qui 
s'est  fait  est  encore  peu  de  chose,  pour  la  Silésie 
c'est  beaucoup.  Les  dangers  qui  nous  menacent 
feront  naître  d'autres  groupements,  en  sorte  que 
le  nombre  en  sera  peut-être   triplé  en  quelques 
mois.  Les  signes  du  temps  à  Francfort  et  à  Berlin 
sont  défavorables  :  Francfort  a  l'avantage  de  nous 
déclarer  ouvertement  et  loyalement  la  guerre  (i). 
Mais  Dieu  nous  aidera  :  nous  avons  confiance  en 
Dieu  seul  et  en  la  bonté  de  notre  cause.  Nous  ne 
comptons  pas  sur  les  hommes,   qu'ils  siègent   à 
droite,    à   gauche   ou  au  centre.   C'est  pourquoi 
soyons  virils  I  Ce  que  les  individus  ne  pourront 
conquérir,  nos  forces  concentrées  l'obtiendront. 
Si  nous  sommes  embrigadés  en  associations,   on 
cessera  de  maltraiter  25  millions  de  catholiques 
qui  ne  veulent  subir  aucune  oppression,  ni  d'en 
haut  ni  d'en  bas,  qui  revendiquent  la  liberté  pleine 
et  entièrcj  pour  tous  d'abord,  et  aussi  pour  l'Eglise 
catholique,  ce  grand  modèle  de  toutes  les  sociétés. 
Cette  Église  sera,  contre  les  mesures  violentes  dont 
nous  sommes  menacés,  notre  seule  arche  de  salut 
où  se  réfugieront  les  peuples  flagellés  et  crucifiés. 
Car  par  notre  Église  seule  nous  espérons  une  vie 


(i)  L'orateur  fait  allusion,  ici,  aux  discussions  et  aux  votes 
de  Francfort  concernant  la  question  scolaire  et  les  Rédempto- 
ristes  et  Jésuites,  et  aux  votes  de  la  Chambre  Berlinoise  sur  la 
question  scolaire  (Goyau,  op.  cit.,  ii,  p.  356-358). 
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meilleure  ici-bas,  et  dans  l'au-delà.  C'est  pourquoi 
nous  voulons  la  liberté,  et  nous  protestons  contre 
toute  oppression  d'en  haut  ou  d'en  bas  ! 

M.  le  Professeur  D'  Buss, 
délégué  de  Frlùeurg. 

Je  viens  du  haut  pays  badois  et  vous  apporte 
les  remerciements  de  plus  de  cent  mille  frères 
catholiques,  membres  du  Verein  de  Fribourg. 

Nous  avons  été,  j'en  conviens,  des  derniers  à 
fonder  des  associations  (i).  Mais  un  mois  à  peine 
après  nos  débuts,  nous  avions  déjà  quatre  cents 
Vereine,  qui  dans  la  plupart  des  cas  embrassaient 
la  commune  civile  tout  entière.  La  réputation  du 
pays  de  Bade  est  présentement  mauvaise,  mais 
nous  valons  mieux  qu'elle.  Un  avenir  prochain 
montrera  de  quoi  nous  sommes  capables,  quand 
il  s'agit  de  la  cause  catholique.  Nous  l'avons  déjà 
montré,  dans  cet  assaut  de  pétitions  que  nous 
dirigeâmes,  il  y  a  deux  ans,  contre  les  députés 
qui    trahissaient   l'Eglise  (2).  Si    cette   imposante 

(i)  Sur  les  difficultés  qu'avait  opposées  le  clergé  lui-même 
en  Bade  à  la  fondation  d'associations,  tentée  dès  1844  par 
Mone,  Lender  et  Buss,  voir  Goyau,  op.  cit.,  11,  p.  270. 

(2)  Sur  le  pétitionnement  catholique  provoqué  par  Buss, 
en  1846,  contre  les  revendications  de  la  secte  «  catholique- 
allemande  »,  soutenues  par  les  radicaux  badois,  voir  Goyau, 
op.  cit.,  II,  p.  269. 
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levée  réussit  si  peu,  la  faute  n'en  fut  pas  au  peuple 
catholique,  mais  à  ce  fonctionnarisme  perfide  et 
avili,  qui  extorqua  au  peuple  les  avantages  de  ce 
mouvement,  et  les  exploita  pour  son  propre 
compte.  Aujourd'hui  les  choses  sont  changées.  Si 
nous  n'acceptâmes  pas  à  cette  époque  la  liberté, 
ce  ne  fut  certes  point  parce  que  nous  n'en  voulions 
pas,  nous  qui  avions  été  les  premiers  champions. 
Mais  nous  la  refusions  des  mains  des  révolu- 
tionnaires, nous  voulions  la  tenir  uniquement  de 
la  conscience  populaire.  Nous  ne  manquions  pas 
de  courage  ;  nous  voulions  seulement  laisser  tom- 
ber la  vase  et  attendre  que  le  flot  se  montrât  clair 
et  limpide.  Il  y  a  deux  ans  déjà,  nous  voulions 
fonder  une  association  catholique.  Je  remercie 
Dieu  que  le  projet  n'ait  pas  abouti .  Le  mouvement 
ne  serait  pas  parti  comme  aujourd'hui  de  la  con- 
science populaire,  il  n'aurait  pas  eu  sa  source  dans 
le  sentiment  des  intérêts  du  peuple  lésés.  Il  y  a 
un  mois  seulement  que  nous  sommes  sortis  de 
notre  indifférence.  Nous  avons  suivi  une  autre 
voie  que  les  Silésiens.  Eux  sont  allés  de  la  ville  à 
la  campagne,  nous  autres  nous  sommes  allés  de 
la  campagne  à  la  ville.  Nos  villes  sont  énervées, 
amollies,  lâches,  pusillanimes,  incapables  de  se 
relever  au  point  de  vue  moral.  Elles  ont  été  trop 
prospères.  Ce  que  je  dis  s'applique  à  la  majorité 
de  leurs  habitants,  qui  doit  donner  la  mesure  pour 
une  appréciation  générale.  Une  poignée  déjeunes 
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garnements  tyrannise  nos  capitales,  et  les  braves 
gens  se  croisent  les  bras.  On  laisse  la  voie  libre  à  la 
honte.  Tel  est  l'état  des  choses  ;  et  il  est  tout  naturel. 
Qui  ne  croit  pas  à  l'éternité  ne  sème  pas  pour  elle. 
L'incroyant  n'a  d'autre  Dieu  que  son  corps,  il  n'a 
pas  de  souci  qui  dépasse  son  corps  et  les  besoins  de 
son  corps  ;  en  exposant  son  corps  il  expose  tout 
ce  qu'il  a,  d'où  la  lâcheté,  le  manque  de  caractère 
si  fréquent  dans  les  villes.  Aussi  les  plus  grandes 
cités  badoises  ont-elles  les  plus  petits  groupe- 
ments. C'est  pourquoi  nous  nous  sommes  tournés 
vers  le  peuple  des  campagnes.  Sans  doute  l'on 
trouve  aussi  chez  lui  la  tiédeur  ;  mais  balayez  les 
décombres  et  vous  trouverez  partout  à  la  cam- 
pagne une  verte  végétation  ;  parlez  aux  âmes 
du  peuple,  la  foi  au  Dieu  vivant  vous  fera 
écho. 

J'ai  prévu  le  soulèvement  dans  les  montagnes 
badoises,  et  j'ai  frissonné  à  la  pensée  que  le  flam- 
beau de  la  révolte  allait  s'allumer  dans  un  pays 
auquel  tout  mon  cœur  appartient.  C'est  pourquoi 
j'ai  escaladé  le  plateau  de  la  Forêt  Noire,  et  j'ai 
tenu  là-haut,  en  une  semaine,  six  réunions  popu- 
laires. J'ai  dit  au  peuple  que  ce  travail  sournois 
n'était  ni  civique  ni  chrétien.  Voilà  ce  que  je  leur 
ai  dit,  et  il  y  avait  là  desrévolutionnaires;  aucun  n'a 
osé  élever  la  voix  contre  mes  affirmations.  Dans 
un  seul  village  on  me  fit  du  charivari.  L'on  brisa 
même  les  fenêtres  du  presbytère  où  je  logeais. 
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«  Ce  Jésuite,  criait-on,  nous  allons  lui  faire  son 
compte.  »  Le  lendemain  et  le  surlendemain,  je 
tins  encore  des  réunions  populaires.  La  dernière 
eut  lieu  à  Saint-Blasien.  Deux  heures  après  arrivè- 
rent les  émeutiers.  Je  trouvai  à  mon  retour  ma 
maison  marquée  de  deux  croix  sanglantes,  tout 
comme  celles  des  meilleurs  citoyens,  ce  qui  la 
désignait  au  meurtre  et  au  pillage. 

Pourquoi  les  bons  ne  s'unissent-ils  pas  pour 
sauver  le  trésor  des  mœurs  chrétiennes,  qui 
seul  peut  nous  sauver  ?  Pourquoi  ne  s'associent- 
ils  pas  ?  Car  il  n'y  a  dans  chaque  localité  qu'une 
poignée  de  ces  exaltés.  Et  cette  situation  n'est 
pas  seulement  celle  de  l'Oberland  badois,  mais 
encore  de  l'Allemagne  entière.  Nous  avons  pour 
tous  ces  maux  le  pas  sur  les  autres  provinces, 
c'est  vrai,  mais  si  nous  sommes  en  avance  pour  le 
mal,  nous  voulons  l'être  aussi  pour  le  bien. 

Tout  d'abord  que  la  voix  de  notre  reconnais- 
sance s'élève  en  l'honneur  du  Pins  Verein  de 
Mayence.  Cette  association  nous  a  précédés, 
déployant  devant  nous  le  drapeau  qui  nous  con- 
duira au  triomphe.  Le  baron  d'Andlau  arrivera, 
si  nos  craintes  relatives  à  un  nouveau  coup  de  main 
d'origine  Bàloise  ne  sejustifientpas.Sanscescrain- 
tes,  il  y  aurait  des  douzaines  de  chefs  de  Vereine  ba- 
dois ici  présents.  Je  suis  venu  tout  seul  :  il  fallait 
qu'il  y  en  eût  au  moins  un.  Même  si  le  pays  était  en 
pleine  révolution,  je  serais  venu  ;  encore  aujour- 
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d'hui  des  lettres  m'y  invitaient  ;  je  serais  venu 
pour  vous  apporter  nos  remerciements,  et  pour 
déplorer  tout  haut  devant  vous  notre  détresse.  Ne 
nous  dissimulons  pas  les  difficultés  de  notre 
situation.  Les  pouvoirs  publics  n'existent  plus. 
Les  trônes  sont  encore  debout,  mais  peu  solides. 
De  plus,  je  le  proclame  sans  réticence,  le  prestige 
moral  de  cet  organisme  nouvellement  créé,  j'en- 
tends leParlement  national  de  Francfort,  dont  nous 
attendions  la  liberté,  la  puissance  et  l'unité, 
tombe  aujourd'hui  en  ruines. 

Le  lendemain  du  vote  si  mauvais  destiné  à 
régler  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  nous 
demandâmes  des  éclaircissements  au  sujet  du 
paragraphe  14  (i).  Ce  paragraphe  à  bon  droit  sus- 
pect, et  sans  équivoque  désormais  pour  moi, 
nous  reprend,  dans  la  seconde  phrase,  ce  qu'il 
semble  nous  accorder  dans  la  première.  Nous  nous 
attendions  à  une  telle  issue,  car  je  n'avais  point 
espéré  que  la  gauche  fût  conséquente  avec  elle- 
même,  et  qu'en  se  prononçant  pour  la  liberté  elle 
l'accordât  à  notre  Eglise.  Je  n'avais  pas  espéré 
cela  non  plus  de  la  droite,  ni  du  centre,  pétrifié 
dans  ses  habitudes  bureaucratiques.  On  ne  se 
débarrasse  pas  soudainement  en  un  jour  d'habi- 
tudes  séculaires.   Mais  j'avais   du  moins  espéré 

(i)  Au  sujet  de  ce  paragraphe  14,  et  pour  comprendre  les 
allusions  de  Buss,  voir  le  discours  de  Doellinger,  ci-dessous, 
p.  i36  et  suiv,  ;  et  cf.  Goyau,  op.  cit.,  11,  p.  345-358. 
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qu'on  traiterait  avec  respect  et  décence  l'Église  à 
laquelle  appartiennent  vingt-cinq  millions  d'Alle- 
mands. Et  mon  espoir  ne  s'est  pas  justifié.  Ce 
n'est  pas  seulement  le  présent,  mais  encore  l'avenir 
qu'on  veut  nous  empoisonner.  On  veut  étouffer 
dans  son  germe  la  foi  des  générations  futures. 
L'école  doit  nous  être  soustraite  pour  être  livrée 
à  l'omnipotence  de  l'Etat.  Elle  doit  être  déchris- 
tianisée. Il  faut  que  la  douleur  des  pères  et  des 
mères  atteints  par  ce  malheur  retentisse  bien 
haut  afin  de  réveiller  la  conscience  du  peuple.  Du 
projet  à  l'exécution  il  y  a  loin.  Nous  autres 
catholiques,  nous  ne  laisserons  pas  ce  désastre 
s'accomplir.  Derrière  les  protestations  que  nous 
avons  envoyées  bouillonne  un  courage  qui  peut 
se  mesurer  avec  le  parlement  lui-même.  La  trom- 
perie et  la  ruse,  au  dehors,  tendent  des  pièges  à 
l'Allemagne  ;  au  dedans  c'est  la  révolte  générale, 
et  à  Francfort  que  voyons-nous  ?  On  prononce  des 
discours,  vains  passe— temps  qui  font  songer  aux 
Byzantins  traitant  d'arguties  théologiques  tandis 
que  l'ennemi  sapait  leurs  murs. 

Mais  nous  n'en  viendrons  pas  là.  Si  les  catho- 
liques allemands  prennent  les  choses  au  sérieux, 
s'ils  se  lèvent  pour  protester,  le  parlement  de 
Francfort  se  ravisera,  et  il  retirera,  en  deuxième 
lecture,  ses  malheureuses  décisions  (i)  ;  il  donnera 

(i)  Sur  les  amendements  qui  furent  en  effet  votés  en  seconde 
lecture,  voir  Goyau,  d?/.  cit,  ii,  p.  401. 
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à  l'Eglise  cette  liberté  que  Dieu  etle  divinRéderap- 
teur  ont  gravée  sur  son  front.  Oui,  cette  liberté 
nous  l'obtiendrons  !  Le  peuple  allemand  est  par 
excellence  un  peuple  consciencieux.  Arrachez 
l'enveloppe,  et  vous  sentirez  les  cœurs  palpiter 
sous  la  grâce  de  Dieu,  et  les  âmes  tendre  toujours 
plus  haut,  vers  la  croix  rédemptrice.  Si  des 
millions  d'hommes  se  rangent  ainsi  coude  à  coude, 
ils  conquerront  la  liberté  pour  leur  Eglise,  pour 
la  puissance  qui  seule  autrefois  sauva  l'humanité, 
et  qui  encore  aujourd'hui  peut  seule  sauver  notre 
barque  secouée  par  le  remous  des  flots.  Prosternés 
devant  l'autel  d'un  Dieu  éternel  et  juste,  devant 
l'unique  juge  des  rois  et  des  peuples,  formons 
donc  un  parlement  spirituel.  Ensuite,  armés  de  la 
croix,  et  priant  dans  l'intimité  de  nos  cœurs, 
précipitons-nous  au  milieu  des  partis,  avec  la 
croix  où  flamboie  l'inscription  :  «  Par  ce  signe  tu 
vaincras.  » 

M.  le  Dicaire  RULAND,  délégué  de  Berlin. 

Vous  devez  vous  trouver  dans  la  même  situation 
que  moi.  C'est  à  peine  si  je  puis  ajouter  un  mot  à 
ce  qui  a  été  dit.  L'orateur  qui  m'a  précédé  a 
tellement  bien  exprimé  ce  que  je  sens  moi-même, 
ses  paroles  m'ont  si  vivement  pénétré,  que  je  ne 
puis  que  répéter  ces  paroles  :  «  Oui,  avec  la  croix 
devant  nous,  et  la  prière  sur  nos  lèvres,    nous 
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pouvons  attendre  de  pied  ferme  tous  les  suppôts 
de  Tenfer  et  compter  sur  la  victoire.  » 

Je  ne  puis  rien  opposer,  pour  ma  contrée,  aux 
tableaux  qu'on  vient  de  dérouler  devant  vous.  Je 
n'ai  point  à  vous  parler  d'une  grande  force  maté- 
rielle, ni  d'une  poussée  irrésistible  de  la  popula- 
tion. 

Je  ne  puis  vous  apporter  qu'une  chose  :  c'est 
l'assurance  d'une  foi  vive,  sainte,  inébranlable, 
plus  forte  que  la  misère  et  que  la  mort.  Quicon- 
que chez  nous  est  catholique,  l'est  de  corps  et 
d'âme.  Ce  ne  sont  point  les  gens  blasés  des  hautes 
classes,  c'est  le  pauvre  peuple  catholique,  réduit 
à  son  travail  et  à  son  Dieu,  luttant  avec  la  détresse 
et  la  misère,  qui  a  tout  fait  chez  nous.  Tout  nous 
vient  du  peuple  !  Il  a  sacrifié  le  fruit  de  sa  sueur 
pour  avoir  ces  admirables  sœurs  de  charité,  qui 
ramassent  dans  les  rues  les  blasphémateurs  du  nom 
de  Dieu,  et  qui,  veillant  à  leur  chevet,  les  obligent, 
à  force  de  charité,  à  respecter  la  foi  catholique. 
C'est  ce  peuple  qui  avec  le  pfennig  de  sa  sueur  a 
fondé  nos  dix-huit  caisses  scolaires,  et  qui  les 
entretient.  Ce  peuple  si  pauvre,  en  apprenant 
l'appel  lancé  par  le  Pins  Vei-ein  de  Mayence,  aprié, 
forcé  même  ses  prêtres  à  se  rendre  ici.  Il  s'est 
écrié  :  «  Xous  sommes  unis  avec  nos  frères  dans 
la  foi  ;  nous  voulons  être  affiliés  à  leur  association, 
nous  voulons  assumer  notre  part  du  danger  com- 
mun.  »  Le  chiffre  de  nos  fidèles  atteint  quelques 
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milliers  (  i  ) .  Ils  sont  tous  dévoués  et  prêts  au  sacrifice. 
C'est  g-râce  aux  quelques  pfennigs  réunis  ensem- 
ble de  ces  pauvres  catholiques  qu'il  m'a  été  pos- 
sible de  me  rendre  chez  vous,  car  je  suis  un  pauvre 
prêtre  qui  n'a  rien.  Voici  donc  le  message  des 
Allemands  du  nord  aux  Allemands  du  sud  :  «  \''ous 
pouvez  comptersur  notreabsolu dévouement,  nous 
venons  à  vous  pour  donner  et  pour  recevoir.  Nous 
vous  apportons  notre  amour  et  réclamons  le 
vôtre  :  nous  vous  ouvrons  nos  bras  et  nous  nous 
jetonsdans  les  vôtres.  »  Si  noussommesunisdans  la 
foi,  la  charité  et  l'espérance,  nos  ennemis  auront 
beau  prendre  toutes  les  décisions  qu'il  leur  plaira  ; 
le  Christ  nous  donnera  la  liberté,  lui  qui  du  haut 
de  sa  croix  en  a  gravé  le  nom  au  front  de  son 
Eglise.  Je  vous  remercie  fraternellement,  je  vous 
remercie  encore  une  fois.  Je  ne  puis  en  dire  plus 
long. 

A/,   le  Conseiller  au  Tribunal  HARDUNG, 
délégué  de  Cologne. 

Je  poserai  la  dernière  pierre  au  magnifique 
bâtiment  élevé  par  ceux  qui  m'ont  précédé  ici. 
Devant  de  pareils  tableaux,  je  puis  vibrer 
profondément,    mais    je    ne   puis    rien   ajouter. 

(i)  Berlin,  qui  aujourd'hui  a  iSo.ooo  catholiques,  en  avait 
en  1846  16.000  seulement. 
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Mandataire-né  des  droits  civiques,  je  n'ai  qu'à 
m'acquitter  de  ma  mission.  Les  catholiques  de 
Coloorne  s'estiment  très  heureux  et  très  honorés  de 
votre  invitation.  Aujourd'hui  nous  célébrons  nos 
journées  de  mars  à  nous,  l'aurore  printanière  de  la 
vie  catholique  dans  le  peuple,  le  droit  d'associa- 
tion libre.  Je  suis  le  membre  le  moins  qualifié  de 
la  direction  du  Pms  VereiJi  colonais,  qui  compte 
des  hommes  de  grande  valeur.  Quelques-uns 
d'entre  eux  sont  ici.  Vous  ferez  leur  connaissance. 
Oui  !  nous  nous  déclarons  heureux,  nous  fils  de 
Cologne,  d'avoir  été  appelés  dans  Mayence  la 
dorée,  la  ville  millénaire,  où  le  grand  archevêque 
de  Cologne  se  prépara,  en  puisant  aux  sources  de 
la  science,  à  prendre  possession  de  son  siège 
glorieux  (i).  Nous  lutterons  pour  la  liberté,  nous 
tendrons  à  la  liberté  véritable  par  le  chemin  delà 
vérité,  du  droit,  de  l'ordre,  à  la  liberté  qui  est  la 
sœur  aînée  de  la  gloire.  C'est  un  précédent  heu- 
reux, un  exemple  encourageant,  que  celui  du 
Pins  Verein  de  Mayence,  je  me  plais  à  le  recon- 
naître. Et  je  m'unis  de  tout  cœur  aux  sincères  et 
touchantes  actions  de  grâces  des  précédents  ora- 
teurs. Aussi  je  vous  invite  à  crier  bien  haut  :  «  Vive 
le  Pins  Verein  de  Mayence.  » 

(i)  L'archevêque  Geissel,  qui  occupa  le  siège  de  Colog-ne 
de  1842  à  1864,  avait  été  élevé  au  séminaire  de  Mayence,  sous 
la  direction  de  l'Alsacien  Liebermann.  Voir  Goyau,  op.  cit.,  11, 
p.   16-17, 
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Nous  ne  sommes  plus  au  temps  des  miracles. 
Pourtant    quelque    chose    de    miraculeux    s'est 
déroulé  sous  nos  yeux.  Voici  Daniel  O'Connell 
conduisant  son  peuple  à  la  liberté  par  les  voies 
légales,  et  voici,  en  Allemagne,  Joseph  Gœrres  qui 
vient  de  mourir.  Vous  connaissez  ses  dernières 
paroles  :   «  Priez  pour  les  peuples   qui    ne   sont 
plus  rien   (i).   »  Et  voici  enfin  le  peuple  catho- 
lique qui  s'arme  de  la  parole,  quand  personne  ne 
songe  à  parler  pour  lui.  Nos  armes  sont,  non  la 
révolte,    mais  l'étendard    de  la  croix,   la   force 
de  la  prière,  le  glaive  de  l'esprit.    Ceux  qui  ne 
comprennent  point  notre  regard  fixé  sur  la  croix, 
sur  le  ciel,  sur  Dieu,  ceux-là  qu'ils  soient  à  droite,  à 
gauche  ou  au  centre,  dans  telle  ou  telle  assemblée, 
gisent    dans  les  bas-fonds   des  sentiments  tout 
matériels,   des  convoitises  et  des  espérances  ter- 
restres. Ils  nous  reprochent  de  fixer  nos  regards, 
non  sur  les  montagnes  de  Dieu,  mais  par  delà  les 
montagnes,  d'être  ultramontains.  Eh  bien  !  por- 
tons par  delà  les  montagnes  notre  fidélité  et  notre 
amour.   Suivons  notre  grand  Pie  IX.  Comptons 
sur  Dieu,  soyons  unis,  et  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  point  contre  notre  Eglise.  La  parole 
de  l'Apôtre  des  nations  doit  nous  servir  d'égide, 
de  devise  et  de  leçon  :  «  Ne  soyez  pas  les  esclaves 

(i)  Sur  la  mort  du  grand  publiciste  Gœrres,  voir  Goyau,  op. 
cit.  y  II,  p.  33o-332. 


RÉUNIOX  DES  DÉLÉGUÉS  DU  O  OCTOBRE      89 

des  hommes,  car  vous  avez  été  achetés  trop  cher.  » 
Ayons  confiance.  Nous  verrons  se  réaliser  ces 
paroles  que  nous  chantons, 

Heureux  l'homme  qui  aime, 

Qui  a  surmonté   l'épreuve  douloureuse, 

Mais  salutaire  et  fortifiante. 


Réunion  des  Délégués. 

3  octobre,  midi. 


A  la  fin  de  la  séance  générale,  le  président  du 
Plus  Vereiii  de  Mayence,  M.  le  chanoine  Lennig-, 
invita  les  délégués  des  associations  étrangère^s, 
ainsi  que  le  comité  directeur  de  l'association 
mayençaise,  à  se  réunir  en  séance  particulière, 
pour  entreprendre  la  vérification  des  mandats,  et 
constituer  définitivement  le  congrès. 

Le  chanoine  Lennig  occupa  la  présidence.  Le 
professeur  Moufang,  de  Mayence,  remplit  les 
fonctions  de  secrétaire.  Etaient  présents  les  délé- 
gués suivants  : 

Pour  Aschaffenbnrg.  —  Steigerwald,  vicaire. 

—  Berlin.  —  Ruland,  vicaire. 

—  Breslaii.  —  D^  ^\'ick,  privât  docent ;  Nadbyl , 

secrétaire  de  l'L^niversité. 
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Pour  les   groupements    affiliés    de    Breslaii,.    — 
D''  Baltzer,  chanoine,  professeur, 

—  Biirtscheid.  —  Montz,  curé. 

—  Diiisbitrg.     —      Michelis,      professeur     de 

religion. 

—  Fribourg-en-Br.  — D'Buss,  conseiller  auli- 

que,  professeur. 

—  Fyitzlar.  —  Schmittdiel,  recteur. 

—  Gmûiid-en-Sonabe.     —    Mast,    régent     de 

Rottenburg  ;  Straub,  précepteur  inté- 
rimaire. 

—  Gross-Glogaii.  —  Wittke,   curé  de  la  cathé- 

drale. 

—  Innspi^nck.  —  D""   Haidegger,    professeur  ; 

Kometer,  journaliste. 

—  Cologne.  —  Baudri,  peintre  ;  Busch,  curé  ; 

Hardung,  conseiller  au  tribunal  ;  Men- 
den,  professeur  de  religion  ;  Schenk, 
référendaire  ;  Schenk,  avocat  ;Schnepper, 
curé  ;  Siëbold,  curé  ;  abbé  Smeddink  ; 
chanoine  Strauss. 

—  Linibnrg-snr-la-Lahn.    —    Jost,   juge    sur- 

numéraire ;  Schmidt,  marchand. 

—  Munster-en-  IVestpkalïe.  —  Kress,  vicaire  ; 

Wagener,  conseiller  municipal. 

—  Trêves.  —  Lasinsky,  peintre. 

—  Werden-Sîir-la-Ruhr.  —  Boreno,  vicaire. 

—  Mayence.  —  La  direction  et  le  comité  du 

Piiis  Verein  ;  Lennig,  chanoine  ;  Moser, 
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économe  de  l'hospice  ;  Moufang,  profes- 
seur ;  Fachbach,  marchand;  Alisky,  institu- 
teur; Boos,  meunier;  Clément,  marchand; 
Gluckert,  marchand  ;  D""  Grœfer,  con- 
seiller de  santé  ;  Hartmann,  architecte  de 
la  ville  ;  C"  Heinrich,  vicaire  de  la  cathé- 
drale; Himioben,  curé;  Keller,  marchand  ; 
Nillius,  conseiller  municipal;  Nohascheck, 
armurier  ;  D""  Riffel,  professeur  ;  Schach- 
leiter,  marchand  ;  Schmitz,  curé  ;  Strobel, 
maître  serrurier. 

Pour  les  filiales  de  l'Association  mayençaise  : 

Pour  Dienheim.  —  Hertel,  doyen. 

—  Finthen.  —  Autsch,  curé. 

—  Friedberg  et  Ockstadt.  —  Keller,  curé. 

—  Grosszijninerii.  —  Krebs,  curé. 

—  Niedersanlheim.    —  Félix   et  Hœrle,  éco- 

nomes ;  Motz,  doyen. 

—  Oppeiiheim.    —    Gundlach,    greffier    à    la 

justice  de  paix;  D'"  vSamesreuther,  chef 
du  service  sanitaire  ;  Vogt,  huissier. 

—  Vilbel. — Schropp,  curé. 

En  outi'e  s'étaient  annoncés  : 
Voxix  Aix-la- Chapelle.     —     Laurent,     bibliothé- 
caire ;  Lingens,  avocat. 

—  Admont-en-Styrie.  —  Schaefer,  professeur. 

—  le  Borronteiis  Verein  de  Bonn.  —  Reichens- 
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perger,  son  président,  membre  du  parle- 
ment. 
Pour  Camberg.  — D''Lieber,  conseiller  de  légation 

—  Coblentz . — Burchard,  assesseur  ;  Cremenz, 

curé  ;  Holzer,  conseiller  de  régence  ; 
wSchubach,  professeur  de  religion  ;  von 
Thymus,  assesseur. 

—  Elhvangen.  —  Piskalar,  professeur. 

—  Fribourg-en-Br.  —  Baron  d'Andlau. 

—  Heidelberg.  —  D''  Zell,    conseiller    aulique 

intime  ;  D'"Rosshirt,  professeur,  conseiller 
aulique  intime. 

—  Hentsbach.  — ■  vSiefert,  doyen. 

—  Cologne.  —  Peiffer  et  Plasmann,  marchands. 

—  MiLîiich.     —     D'"      Lassaulx,     professeur  ; 

D'"  Sepp,  tous  deux  députés  au  parlement. 

—  Rûdeshsim.  —  Munsch,  doyen. 

—  Vienne.  —  D""  Knoodt,  professeur,   député 

au  parlement. 

—  Weisettau.   —  (Filiale    du  Pius   Verein  de 

Mayence)  ;     Kamp,    cure  ;   Schmitt,    ins- 
tituteur (i). 


(I)  A  l'exception  des  délégués  d'Admont,  de  Coblentz  et 
d'Hemsbach,  du  député  Lassaulx  de  Munich,  tous  les  députés 
susnommés  arrivèrent  dans  la  suite.  En  outre  arrivèrent  : 
pour  Dantzig,  Osterrath,  conseiller  supérieur  de  régence  et 
député  au  parlement  ;  pour  Neustadt,  Magel,  doyen,  ainsi  que 
les  membres  suivants  du  comité  mayençais,  Bœhmeke,  verrier, 
D'  Dillenius,  médecin,  Henco,  avocat,  D'  Kirnberger  (aîné), 
médecin,    Uhlein,  instituteur,  Jean  Wetter,  architecte. 
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Les  mandats  de  tous  les  délégués  ayant  été 
reconnus  légitimes,  le  président  déclara  l'assem- 
blée constituée,  et  fit  aussitôt  donner  lecture  d'un 
projet  du  règlement,  qui  fut  accepté  provisoi- 
rement par  l'assemblée,  avec  cette  modification, 
que,  pour  cette  fois-ci,  les  orateurs  ne  seraient 
pas  limités  quant  au  temps. 

Ensuite  on  procéda  à  l'élection  d'un  président 
pour  le  congrès.  M.  le  professeur  D""  Buss,  de 
Fribourg-en-Brisgau,  fut  élu  par  acclamation. 
Après  d'énergiques  tentatives  de  refus,  M.  le 
D""  Buss  accepta  enfin  son  élection  sur  les  instances 
de  l'assemblée.  Il  remercia  de  la  confiance  qu'on 
lui  témoignait,  après  quoi  il  prit  la  direction  des 
débats,  et  présida  à  l'élection  du  vice-président. 
On  vota  par  bulletins.  Busch,  curé  de  Cologne, 
Moser,  économe,  Moufang,  professeur,  firent  le 
dépouillement.  Le  choix  tomba  sur  Hardung,  de 
Cologne,  conseiller  au  tribunal,  qui  obtint  26  voix. 
Ensuite  venaient  le  D"^  Wick  de  Breslau,  avec 
16  voix,  le  chanoine  Lennig  de  Mayence,  le  vi- 
caire Ruland,  de  Berlin,  le  professeur  Riffel,  de 
Mayence.  Le  conseiller  au  tribunal  Hardung  fut 
proclamé  en  conséquence  vice-président,  et  re- 
mercia l'assemblée.  Le  choix  des  secrétaires  fut 
confié  au  président,  qui  nomma  les  six   suivants  : 

1°  Peintre  Baudri,  de  Cologne  ; 

2°  D^  Heinrich,  de  Mayence  ; 

3°  Peintre  Lasinsky,  de  Trêves  ; 
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4°  Secrétaire  d'université  Nadbyl,  de  Breslau  ; 

5°  Professeur  Moufang,  de  Mayence  ; 

ô'^  Avocat  Schenk,  de  Cologne. 

Conformément  au  §  1 1  du  règlement  provisoire, 
le  secrétaire  Moufang  donna  lecture  des  propo- 
sitions déposées. 

Ensuite  le  Président  remercia  la  direction  du 
Plus  Verein  de  Mayence,  pour  la  convocation  du 
congrès  et  pour  les  préparatifs  faits  en  vue  de  son 
succès.  Il  fixa  la  séance  prochaine  des  délégués  à 
3  heures  1/2  de  l'après-midi,  et  déclara  la  séance 
levée  à  2  heures. 


Réunion  des  Délégués. 

3  octobre,  3  heures  1/2  de  l'après-midi. 


Président  :  Buss. 

Secrétaires  :  Baudri,  D""  Heinrich,  Moufang, 
Nadbyl,  Schenk. 

Les  délégués  du  Tyrol  déposent  plusieurs 
exemplaires  des  statuts  de  l'association  catholique 
constitutionnelle  pour  le  Tyrol  et  Voralberg. 
M.  le  professeur  D""  Riffel  distribue  des  exem- 
plaires d'un  sermon  prononcé  par  lui  sur  la  persé- 
cution de  la  croix.  Le  président  remercie  et 
décide  qu'un  exemplaire  des  deux  brochures  sera 
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conservé  dans  la  bibliothèque  du  Pms  Vereiii  de 
Mayence,  et  que  les  autres  exemplaires  seront 
distribués  aux  directions  des  associations  étran- 
gères. 

Le  président  annonce  ensuite  qu'il  serait 
opportun  de  s'entendre  sur  un  plan,  pour  les 
conférences  à  faire  dans  la  séance  générale  du 
lendemain,  et  il  ouvre  la  discussion  sur  ce  sujet. 
Après  avoir  entendu  l'avis  de  plusieurs  délégués, 
le  chanoine  Lennig  donne  connaissance  d'une 
lettre  qu'il  vient  de  recevoir  de  ^1.  Bally,  député 
au  parlement.  Cette  lettre  annonce  l'arrivée  de 
20  ou  25  députés.  ]\I.  Bally  exprime  le  désir 
que  les  nouveaux  arrivants  soient  reçus,  non 
en  leur  qualité  de  députés,  mais  comme  de  sim- 
ples catholiques  sans  mandat.  Comme  on  se  de- 
mande alors  si  les  députés  ne  prendront  pas  la 
parole,  et  s'il  n'est  pas  en  conséquence  impossible 
de  fixer  un  ordre  quelconque  pour  l'assemblée 
générale  du  lendemain,  on  ajourne  la  solution  de 
la  question  jusqu'après  l'arrivée  des  membres  du 
Parlement,  c'est-à-dire  jusqu'au  lendemain  huit 
heures. 

Ensuite,  sur  l'initiative  du  président,  on  aborde 
la  discussion  concernant  l'action  du  congrès. 
Comme  base  de  cette  discussion,  le  président 
développa  les  points  suivants  :  «  Le  congrès  aura 
à  s'occuper  :  1°  de  l'activité  interne  desassociations 
fédérées  ;  2°  de  leurs  rapports  extérieurs,  savoir  : 
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a)  attitude  de  l'association  catholique,  vis-à-vis  du 
pape  et  de  l'épiscopat  ;  b)  vis-à-vis  du  peuple 
catholique  allemand  ;  c)  vis-à-vis  de  la  nation  en- 
tière et  de  ses  représentants  dans  les  ministères, 
dans  les  chambres  des  Etats,  et  dans  la  diète  de 
l'empire  ;  3°  de  l'organisation  statutaire  de  l'asso- 
ciation unie.  Cette  division  fut  adoptée  par  l'as- 
semblée, et  les  secrétaires  classèrent  les  résolutions 
déposées,  d'après  les  indications  de  ce  plan.  En- 
suite on  donna  lecture  complète  de  ces  résolutions. 

Le  secrétaire  Xadbyl  propose  à  l'assemblée  de 
former  trois  commissions.  Le  président  demande 
qu'on  organise  ces  commissions  de  manière  que 
l'une  soit  chargée  des  questions  de  forme,  les 
deux  autres  des  questions  matérielles,  savoir  : 
a)  des  rapports  intérieurs,  b)  des  rapports  exté- 
rieurs de  l'association. 

La  question  des  rapports  intérieurs  com- 
prendrait :  a)  le  but  de  l'association,  d'abord  :  le 
but  religieux,  éducation  du  peuple  (doctrine, 
école,  presse,  etc.)  ;  le  but  social  et  politique, 
dans  la  mesure  où  les  questions  sociales  et  poli- 
tiques regardent  le  christianisme  ;  b)  l'activité  et 
les  moyens  de  l'association  pour  atteindre  ce  but. 

Relativement  aux  questions  extérieures,  les 
rapports  de  l'association  seraient  à  envisager  à 
plusieurs  points  de  vue  :  a)  rapports  avec  le  clergé 
en  général.  Maintenir  la  limite  exacte  qui  interdit 
aux  laïques  l'immixtion  dans  les  affaires  ecclésias- 
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tiques;  b)  rapports  avec  l'épiscopat,  c)  avec  le 
Pape,  d)  avec  le  peuple  catholique  allemand, 
e)  avec  l'État,  spécialement  avec  les  représentants 
du  peuple  et  les  gouvernements,  f)  avec  les  non- 
catholiques. 

Relativement  à  la  rubrique  e),  Lennig  propose 
de  mentionner  que  l'association  devra  s'abstenir 
de  toute  déclaration  en  faveur  de  telle  ou  telle 
forme  déterminée  de  gouvernement.  Le  D''  Riffel 
ajoute  à  cette  remarque  que  rien  ne  saurait  être 
plus  éloigné  de  notre  but,  que  de  former  un  parti 
politique  en  ces  matières.  Kress,  de  Munster,  ex- 
prime la  crainte  que  le  plan  si  vaste  développé  par 
le  président  ne  nécessite  la  fondation  d'une  nou- 
velle association.  Le  président  déclare,  au  milieu 
de  l'approbation  générale,  que  telle  n'était  pas 
son  opinion  en  développant  ce  plan,  et  que 
d'après  les  indications  fournies  par  la  discussion 
elle-même,  on  ne  peut  certainement  pas  admettre 
que  c'ait  été  l'opinion  de  l'assemblée  ;  les  associa- 
tions, ajoute-t-il,  conserveront  leur  autonomie, 
laquelle  sera  pourtant  compatible  avec  une 
fédération  vivante  qu'il  faudra  fonder. 

L'assemblée  décida  ensuite  la  formation  des 
trois  commissions  en  question.  Le  président,  se 
conformant  au  règlement  qui  lui  assurait  cette 
prérogative,  procéda  aussitôt  à  la  nomination  de 
leurs  membres.  Il  désigna  : 

1°  Pour  les  questions  d'ordre  formel  :  Himioben, 
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Mbntz,  Nadbyl,  Smeddink,  Siebold  et  Strauss  ; 

2°  Pour  les  rapports  extérieurs  ;  Baltzer,  La- 
sinsky,  Riffel,  Ruland,  Schenk  l'avocat  et  Wick  ; 

3'^  Pour  les  rapports  intérieurs  :  Haidegg-er, 
Hardung,  Heinrich,  Kress,  Mast,  Schenk  le 
référendaire. 

Le  président  décida  que  les  commissions  se 
réuniraient  le  lendemain  à  dix  heures  du  matin, 
et  s'efforceraient  d'accélérer  le  plus  possible  leurs 
travaux. 

Clôture  de  la  séance  à  6  h.  i/-2. 


Assemblée  Générale. 

Salle  de  l'Association  de  Mayence,  3  octobre,  soir. 


Après  une  allocution  d'ouverture,  courte  et 
appropriée,  par  M.  le  chanoine  Lennig,  président 
du  Plus  Vej^ein  de  Mayence,  M.  le  régent  Mast,  de 
Rottenburg,  prit  la  parole,  et  prononça  le  dis- 
cours suivant  : 

Je  viens  du  pays  Souabe.  Nous  autres  Souabes, 
nous  n'avons  pas  la  parole  agile,  comme  les 
Rhénans  qui  sont  de  beaux  diseurs  ;  mais  notre 
coeur  est  ardent  et  fidèle  ;  et  c'est  avec  mon  cœur 
de  Souabe  que  je  salue  l'assemblée  réunie  ici.  Il 
était  nécessaire  que  les  catholiques  de  mon  pays 
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apprissent  que  leurs  coreligionnaires  des  autres 
provinces  mettaient  souvent  leurs  sentiments 
catholiques  en  question.  Nous  ne  devons  point 
en  faire  le  reproche  au  peuple,  mais  à  ceux-là 
seuls  qui  s'efforçaient  de  prévenir  ou  d'étoufter 
avec  soin  toute  manifestation  de  la  vie  catholique. 
Chez  nous  la  bureaucratie  a  exercé  son  système 
d'oppression  dans  des  proportions  qui  dépassent 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Il  n'était  pasjusqu^aux 
instructions  de  1'  «  ordo  »,  concernant  les  céré- 
monies de  la  messe  et  les  heures  du  bréviaire, 
qui  ne  fussent  subordonnées  à  l'approbation  de 
l'État.  Les  mêmes  hommes,  qui  accordaient  cette 
approbation,  allaient  jusqu'à  interdire  aux  prêtres 
de  lire  un  court  récit  de  la  vie  de  Grégoire  VII, 
du  champion  le  plus  grand  et  le  plus  noble  de  la 
liberté  de  l'Eglise.  De  même  l'omnipotence  de 
l'Etat,  se  mêlant  de  l'administration  du  sacrement 
de  pénitence,  interdit  aux  prêtres  auxiliaires  de 
se  rendre  au  confessionnal  avant  d'être  expres- 
sément demandés  par  les  fidèles  (i).  Dix-sept  ou 
dix-huit  prêtres  au  moins  furent  victimes  de  l'op- 
pression bureaucratique,  dans  l'espace  de  cinq  ou 
six  ans,  pour  cause  de  fidélité  à  leurs  devoirs.  Un 
professeur  de  Tubingue  fut  congédié  à  cause  de 
la  solution   qu'il  avait   donnée   à   une   question 


(i)  Cf.  ci-dessus,  p.  67. 
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théologique  qui  émouvait  l'Eglise  entière  (i). 
Quand  l'évêque  Keller  présenta  devant  la  Cham- 
bre la  motion  sur  le  rétablissement  de  la  liberté 
ecclésiastique  (2),  quatre  ou  cinq  répétiteurs  du 
convict  deTubingue  osèrent  remercier  et  approu- 
ver leur  évèque  par  écrit.  Ils  furent  pour  cela 
destitués  et  rejetés  dans  les  fonctions  d'adminis- 
trateurs paroissiaux. 

Cependant  la  bureaucratie  ne  put  étouffer  l'élan 
chaque  jour  plus  vigoureux  des  consciences 
catholiques.  Le  Wurtemberg  est  le  pays  qui  a 
donné  le  jour  à  Moehler.  Qui  d'entre  nous  ne 
connaît  et  n'honore  cet  homme  à  qui  l'Eglise  doit 
plus  qu'on  ne  peut  dire  ?  Son  ombre  planait 
aujourd'hui  sur  nous,  sur  notre  assemblée  si 
solennelle  et  si  brillante.  Il  contribua  puissamment 
à  l'essor  de  la  vie  catholique  (3) .  L'archevêque  Clé- 
ment Auguste  (4)  n'aurait  pas  trouvé  d'écho,  si  la 
science  n'avait  pas  frayé  la  route.  Encore  au- 
jourd'hui la  faculté  de  Tubingue  rend  d'inappré- 

(i)  Il  s'agit  du  professeur  Mack,  de  l'Université  de  Tubin- 
g^ue,  qui  avait  tenu  sur  les  mariages  mixtes  un  langage  jugé 
incorrect  par  le  gouvernement  (Goyau,  op.  cil..,  n,  p.  119). 

(2)  Sur  cette  intervention  de  l'évêque  Keller,  voir  Goyau, 
op.  cit.,  II,  p.  267-268. 

(3)  Voir  notre  volume  sur  Àloehier^  dans  la  collection  de 
la  Pensée  Chrétienne  (Paris,  Bloud,  igoS). 

(4)  Il  s'agit  de  l'archevêque  Droste-Vischering.  (voir  ci- 
dessus,  p.  66,  n.   2. 
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ciables  services  à  rAlleniagne  catholique.  Je  ne 
nomme  ici  que  le  vénérable  von  Drey  (i),  et  les 
grands  disciplesdeMoehler,  Kuhn  (2),  Hefele  (3), 
Welte  (4),  sans  parler  des  autres.  Ces  disciples  ne 
sont  point  indignes  d'occuper  la  chaire  du  haut  de 
laquelle  le  maître,  trop  tôt  disparu,  enthousiasma 
pour  la  cause  de  Dieu  des  centaines  d'élèves,  alle- 
mands ou  étrangers.  Mais  la  science  seule  ne  peut 
créer  une  vie  intense.  Elle  doit  avoir  à  sa  suite  l'ac- 
tion et  l'exemple.  Clément  Auguste  a  marché  à 
notre  tète.  Son  action  s'est  étendue  sur  le  monde 
entier  et  son  exemple  agit  puissamment,  en  ^^'ur- 
temberg  comme  ailleurs.  La  vie  catholique,  sous 
l'influence  d'hommes  scientifiquement  formés,  prit 
partout  un  magnifique  essor.  Mais  je  dois  recon- 
naître ici,  à  notre  confusion,  qu'en  ce  qui  concerne 
les  associations  religieuses,  telles  que  le  Pius  Ve- 
rein,  nous  n'avons  pas  fait  tout  ce  que  nos  forces 
nous  permettaient  d'accomplir.  Un  petit  nombre 
seulement  d'associations  a  été  formé.  Elles  se  sont 

(i)  Sur  le  professeur  Drey  (1777-1853),  l'un  des  fondateurs 
de  l'école  théologique  de  Tubingue,  voir  Goyau,  op.  cit.,  11, 
p.  22-24. 

(2)  Sur  le  professeur  Jean  Kuhn  {1806-1887),  voir  Goyau, 
op.  cit.,  II,  p.  42,  n.  3. 

(3)  Sur  Hefele,  le  futur  auteur  de  V Histoire  des  Conciles, 
voir  Goyau,  op.  cit.,  11,  p.  42,  n.  3. 

(4)  Welte,  professeur  à  Tubingue,  fut  l'un  des  auteurs  du 
Kircheiilexikon.  (Goyau,  op.  cit.,  11,  p.  283,  n.  i.) 
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affiliées  au  Pins  Vereiu  de  Mayence.  Mais  je  suis 
maintenant  sur  que  le  congrès  tenu  à  Mayence 
aura  son  effet  dans  notre  contrée.  L'adresse  des 
Mayençais  au  parlement,  réclamant  la  liberté  de 
l'Eglise,  a  été  approuvée  chez  nous.  De  beaucoup 
de  points  de  notre  territoire,  des  copies  de  cette 
adresse  ont  pris  le  chemin  de  Francfort,  couvertes 
de  signatures.  Cependant  elle  s'est  aussi  heurtée, 
par  endroits,  à  une  certaine  défiance,  reposant  non 
sur  une  hostilité  convaincue  contre  l'Eglise,  mais 
sur  des  malentendus.  Ainsi,  dans  une  commune,  un 
avocat  avait  fait  entendre  aux  gens  que  par  les  mots 
latins,  placetum  regiuin,  il  fallait  entendre  la  sup- 
pression de  la  dîme,  contre  laquelle  le  clergé 
voulait  prendre  ses  assurances.  Naturellement  il 
ne  fut  pas  difficile  au  curé  d'écarter  ce  malentendu. 
Ailleurs  on  chercha  à  répandre  cette  opinion,  que 
les  adresses  et  les  associations  catholiques  étaient 
des  instruments  de  réaction  et  que  nous  étions 
partisans  de  l'ancien  système.  En  vérité  aucune 
calomnie  ne  saurait  moins  nous  atteindre.  Qui  a 
plus  souffert  que  nous  de  l'ancien  système  ?  Qui  a 
été  opprimé  par  la  bureaucratie  comme  nous 
l'avons  été  nous  autres  catholiques  ?Non  vraiment  ; 
notre  but  n'est  pas  en  arrière  mais  en  avant, 
fallùt-il  traverser  une  période  de  luttes  et  de 
troubles,  comme  notre  glorieux  Pie  IX  !  En  Wur- 
temberg, nous  sommes  tous  d'accord  sur  ce  point, 
que  l'avenir  peut  s'améliorer  à  la  seule  condition  de 
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former  un  clergé  solide,  savant,  zélé,  vertueux. 
Or  un  tel  clergé  n'est  possible  que  si  l'Eglise  élève 
elle-même  ses  prêtres.  C'est  pourquoi  les  maisons 
d'enseignement  pour  ecclésiastiques  doivent 
dépendre  des  évèques.  Il  nous  faut  obtenir  des 
petits  séminaires.  Le  Concile  de  Trente  est  formel 
sur  ce  point.  En  ma  qualité  de  supérieur  de  grand 
séminaire,  j'ai  souvent  eu  l'occasion  d'observer 
mainte  lacune  dans  une  éducation  première  repo- 
sant sur  des  principes  que  l'Eglise  ne  reconnaît 
pas.  Dans  l'ordre  ecclésiastique,  il  n'y  a  pas  de 
question  plus  importante,  et  qui  s'impose  davan- 
tage à  l'attention  de  notre  association,  que  celle 
de  la  fondation  de  petits  séminaires.  Mais,  Mes- 
sieurs, je  me  hâte  d'en  finir.  Agréez  le  salut 
fraternel  des  catholiques  de  mon  pays,  et  laissez- 
moi  vous  rappeler  la  nécessité  d'agir  unis  en  un 
seul  esprit,  l'esprit  de  Dieu.  Puisse  cet  esprit  nous 
raffermir  contre  l'esprit  d'erreur,  de  mensonge,  de 
trahison  !  Menons  ensemble  le  com.bat  des  esprits  ! 
En  ce  qui  nous  concerne,  nous  porterons,  je  l'es- 
père, de  vigoureux  coups  de  Souabe  à  nos 
adversaires. 

M.  le  ctianoine  LENNIG 

Il  vient  d'arriver  à  notre  congrès  une  grande 
joie  et  un  grand  honneur.  Un  des  premiers  cham- 
pions de  la  cause  catholique  en  Allemagne,  un 
homme  qui  luttait  et  agissait  en  un  temps  où  peu 
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d'Allemands  osaient  le  faire,  faisant  entendre  sa 
voix  pour  les  intérêts  de  l'Église,  un  homme  qui 
a  rendu  à  notre  sainte  cause  des  services  si  grands 
et  si  nombreux  que  la  soirée  ne  me  suffirait  point 
à  les  énumérer,  un  homme  dont  le  nom  seul  fait 
battre  de  joie  et  de  fierté  les  cœurs  de  tous  les 
catholiquesallemands,  M.  le  baron  d'Andlau  vient 
d'arriver.  Il  est  au  milieu  de  nous,  et  je  le  prie  de 
nous  adresser  de  cette  place  quelques  paroles 
pour  nous  réjouir  et  nous  réconforter. 


M.  le  Baron  d'ANDLA  U  (monte  à  la  tribune,  au 
milieu  des  acclamations).  —  Je  ne  sais  comment 
répondre  àcet  excès  d'amabilité  et  de  bienveillance 
dont  on  m'honore.  Si  j'ai  été  heureux  de  faire  quel- 
que chose  pour  la  cause  catholique,  je  n'y  ai  eu  que 
peu  de  mérite.  Je  n'ai  fait  que  mon  strict  devoir, 
en  obéissant  aux  impérieuses  convictions  de  m.on 
âme.  Si  j'ai  opéré  quelque  bien,  c'est  grâce  à  un 
concours  de  circonstances  favorables.  Cela  me 
fait  du  bien  de  me  trouver  dans  cette  assemblée 
si  grande  et  si  noble  de  frères  dans  la  foi.  Dans 
les  réunions  où  j'ai  eu  à  parler,  je  n'ai  point  ren- 
contré un  tel  assentiment.  Je  vous  remercie  encore 
une  fois  de  votre  accueil.  Travaillons  sérieuse- 
ment, toujours  unis,  et  la  victoire  est  à  nous. 
Quand  ?  Le  Seigneur  en  décidera. 
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RU L AND,  délégué  de  Berlin 

En  l'honneur  des  deux  intrépides  défenseurs  de 
la  liberté  qui  luttaient  quand  tout  dormait,  qui 
parlaient  quand  on  nous  tenait  la  bouche  fermée, 
de  ces  deux  hommes  incomparables  qui  s'appel- 
lent d'Andlau  et  Buss,  poussons  un  hourrah  ! 
parti  du  fond  du  cœur  ! 

(Vivats  animés  et  brityants.) 

Comme  je  me  sens  bien,  comme  je  me  sens  à 
l'aise  dans  cette  assemblée  du  peuple  dont  nous 
sommes  nous  aussi  !  Car  dans  Berlin  le  PiiLS  Vereiii 
est  composé  de  gens  du  peuple.  Ce  qu'on  a  cou- 
tume d'appeler  le  peuple  n'est  qu'une  minorité 
avide  de  domination  et  de  tyrannie,  qui  s'intitule 
faussement  «  le  peuple  ».  Le  vrai  peuple  est  celui 
qui  se  tient  en  rapport  immédiat  avec  Dieu,  qui 
veut  l'assistance  de  Dieu,  parce  qu'il  en  sent  le 
besoin,  et  qui,  pour  cette  raison,  réclame  les 
moyens  d'assurer  ses  rapports  avec  Dieu.  Un  de 
ces  moyens  est  l'école.  Ce  que  notre  peuple  a  fait 
pour  elle,  j'en  ai  rendu  témoignage  aujourd'hui 
même  dans  une  autre  réunion.  Laissez-moi  men- 
tionner ici  un  autre  moyen  que  j'ai  indiqué  déjà 
en  parlant  du  premier.  J'entends  les  sociétés  reli- 
gieuses, et  en  particulier  celle  des  soeurs  de  charité. 
Dans  la  prétendue  ville  des  lumières,  dans  la  ville 
où  un  beau  mot  tient  lieu  d'une  idée,  où  l'on  croit 
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dire  des  choses  justes  en  élucubrant  des  phrases, 
dans  cette  ville,  ô  miracle  !  nous  avons  l'associa- 
tion de  l'amour,  les  soeurs  de  charité.  Comment 
nous  sommes  arrivés  à  les  avoir,  je  vais  vous  le 
raconter  brièvement  ;  etMayenceàson  tour,  peut- 
être,  trouvera  dans  mon  récit  une  indication  sur 
les  moyens  de  faire  venir  des  soeurs.  Un  francis- 
cain de  Westphalie,  se  rendant  à  Rome,  osa,  il 
y  a  sept  ans,  s'aventurer  dans  l'Allemagne  du 
Nord.  Il  traversa  Hanovre,  Brandebourg-,  Bruns- 
wick, vint  à  Berlin  demander  un  passe-port  pour 
l'étranger.  Il  fit  ce  voyage  sans  déposer  en  route 
son  habit  monastique  ;  il  observa  aussi  son  vœu  de 
ne  pas  toucher  à  l'argent.  Il  était  accompagné  de 
sept  ou  huit  jeunes  filles  toutes  décidées  à  aller 
demander  à  l'étranger  ce  que  leur  refusait  leur 
patrie  :  un  asile  où,  dans  une  vie  claustrale,  elles 
pussent  pratiquer  la  charité.  Sans  avoir  fait  de 
voeux,  elles  vivaient  en  religieuses.  Le  franciscain 
fut  hospitalisé  par  un  prêtre  ;  les  jeunes  filles,  par 
des  familles  catholiques.  Leur  séjour  se  prolongea 
quelque  temps,  et  tous  les  jours  on  voyait  ce  fran- 
ciscain circuler  dans  nos  rues.  Les  Berlinois  consi- 
déraient avec  étonnement  cette  merveille.  Au  bout 
de  six  semaines,  le  pèlerin  partit  pour  Rome,  d'où 
il  fit  un  pèlerinage  à  Jérusalem,  au  Saint-Sépulcre. 
Aujourd'hui  il  vit  dans  la  solitude  d'un  cloître 
westphalien. 

Cette  histoire  contient  en  germe  nos  sœurs  de 
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charité.  Notre  population  demandait  tout  étonnée 
à  ses  prêtres,  comment  il  pouvait  se  faire  qu'on 
laissât  circuler  dans  Berlin,  sans  les  arrêter  immé- 
diatement,cesdemi-sceurs  et  ce  moine  authentique. 
«  Si  on  ne  tue  pas  les  moines  de  passage,  on  ne 
tuera  pas  les  moines  sédentaires.  Si  on  tolère  le 
nomde  sœur  de  charité,  ontolérera  aussi  la  chose.  » 
Ainsi  s'exprimait  un  apprenti  cordonnier.  De  tels 
propos  surprirent  le  clergé  qui  s'en  ouvrit  devant 
les  membres  de  la  paroisse,  sur  la  bourse  desquels 
on  pouvait  compter  pour  réaliser  l'idée.  Ils  nous 
tinrent  pour  fous,  et  nous  fûmes  de  leur  avis.  Un 
beau  matin  arrive  chez  moi  un  apprenti  menuisier. 
(Dans  la  pension  ouvrière,  haute  de  quatre  à  six 
étages,  ils  avaient  discuté  la  chose  entre  eux.)  Il 
m'apporta  17  thalers  en  ajoutant  :  «  C'est  mon  épar- 
gne de  six  mois  de  travail  ;  je  donne  cette  somme 
pour  la  constructio  n  du  couvent  des  sœurs  de  cha- 
rité. »  Je  racontai  l'histoire  aux  bons  catholiques 
de  ma  paroisse,  qui  ont  le  cœur  bien  situé.  Ils  me 
dirent  :  «  Une  telle  générosité  doit  être  agréée  de 
Dieu  qui  dispose  à  ses  pieds  la  sueur  de  six  mois  de 
travail.  Au  nom  de  Dieu  nous  bâtironsle couvent.» 
Aujourd'hui  il  est  debout.  Nous  travaillâmes  l'opi- 
nion dans  nos  chaires  et  dans  notre  journal,  que 
soutint  l'argent  dupeuple,  après  l'avoirfondé. Nous 
recueillîmes  assez  d'argent  pour  louer  une  maison 
(Kaiserstrasse,  n°  29).  Nous  formâmes  un  comité 
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qui  eut  à  sa  tète  M.  de  BeckedorfF  (i^  Ce  pré- 
sident suppléa  par  l'intrépidité  de  sa  foi  au  manque 
de  courage  chez  le  clergé.  En  nommant  ici  M.  de 
Beckedorfîf,  qui  appartenait  aux  plus  hautes  classes 
delà  société,  je  me  sens  obligé  de  mentionner 
et  de  louer  une  série  de  Berlinois  de  haut  rang. 
Leurs  noms  sont  en  partie  connus  de  l'Allemagne 
catholique.  Mais  malheureusement  ces  hommes 
ne  sont  toujours  que  l'exception  ;  en  sorte  que  le 
peuple  qui  vit  du  travail  de  ses  mains  conserve 
l'honneur  d'avoir,  pour  la  plus  grande  part,  fondé 
cette  œuvre.  Je  reviens  à  mon  récit. 

Le  comité  se  mit  en  rapports  avec  l'évêque  de 
Nancy.  Celui-ci  envoya  à  Berlin  quatre  sœurs,  les 
confiant  à  la  Providence.  La  maîtresse  des  novices 
vint  les  y  conduire.  Dans  cette  ville  où,  leur  avait- 
on  dit,  les  privations,  la  dérision,  la  persécution 
les  attendaient,  il  ne  leur  arriva  aucun  mal.  Mais 
elles  ne  trouvèrent  point  de  lit  dans  leur  maison, 
seulement  quelques  coussins  que  de  bonnes  gens 
leur  avaient  donnés.  Car  personne  n'avait  cru 
qu'elles  pussent  venir.  Elles  empruntèrent  des 
chaises,  des  bancs,  des  cuillères,  des  fourchettes, 
du  bois,  à  leurs  voisins  protestants.  Aujourd'hui 

(i)  Ludolf  de  Beckedorff  (1778-1858)  était  à  la  tète  de  l'ins- 
truction publique  en  Prusse  lorsque,  converti  au  catholicisme  en 
1829,  il  dut  quitter  ses  fonctions.  Il  publia  en  1840  les  Paroles 
de  paix,  ouvrage  d  apologétique,  et  rentra  dans  l'administra- 
tion prussienne  tout  au  début  du  règne  de  Frédéric  Guillaume  IV. 
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elles  ont  62  lits  garnis,  et,  point  à  noter,  occupés  ; 
car  tout  le  monde  veut  être  soigné  par  nos  sœurs 
de  charité. 

Je  ne  dirai  que  quelques  mots  de  leur  action  . 
Elle  est  double,  et  s'exerce  au  dehors  auprès  des 
malades,  au  dedans,  sur  leur  propre  vie  intérieure. 
Vis-à-vis  d'elles-mêmes,  elles  sont  d'une  sévérité 
que  nous  n'oserions  pasexercersurnous.  Occupées 
sans  répit  auprès  des  malades,  elles  sont  pourtant 
recueillies  intérieurement  et  ne  cessent  pas  de  prier. 
Mais  leur  complète  obéissance  les  rend  encore 
plus  admirables,  et  aussi  l'humilité  avec  laquelle 
elles  s'efforcent  soigneusement  de  dissimuler  la 
dureté  de  leur  vie.  Une  courte  histoire  comme 
témoignage.  Une  sœur,  au  tempérament  délicat, 
se  trouvait  souffrante.  Un  homme  était  mort  ;  son 
corps  étaitlourd à  soulever.  Les  sœurs  de  charité  se 
font  un  honneur  de  ne  permettre  à  aucune  main 
étrangère  de  toucher  à  ceux  dont  elles  ont  la 
charge,  malades  ou  morts.  C'était  le  tour  de  cette 
sœur  de  s'occuper  du  mort  ;  mais  pour  la  ménager, 
la  digne  mère  lui  dit  :  «  Toi,  va  au  lit,  une  autre 
sœur  et  moi,  nous  ferons  la  toilette  du  mort,  et 
l'emporterons  de  la  salle.  »  Je  me  trouvais  là.  La 
sœur  maladive  comprima  de  la  main  une  larme, 
comme  si  une  grande  joie  lui  était  dérobée.  La 
supérieure  dit  alors  :  «  Voyez-vous,  Monsieur 
l'Abbé,  comme  notre  ange  murmure.» Elle  baisa  en 
silence  la  main  de  la  supérieure,  et  alla  se  coucher. 
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Voilà  un  exemple  de  cette  obéissance  et  de 
cette  humilité,  avec  lesquelles  les  sœurs  de  charité 
conquièrent  le  monde. 

Quant  à  la  manière  dont  elles  soig-nent  les 
malades,  on  ne  peut  la  décrire  ;  il  faut  les  avoir 
vues  à  l'œuvre.  Elles  n'ont  pas  seulement  gagné 
la  partie  saine  du  peuple,  mais  encore  le  rebut 
même  de  la  société,  les  athées,  les  blasphémateurs . 
Tous  se  sentent  fascinés  par  la  puissance  de  cet 
amour.  Personne  n'ose  parler  ou  écrire  contre 
elles,  pour  les  railler  ou  les  diffamer.  Les  syndi- 
cats protestants,  des  tendances  les  plus  diverses, 
ont  passé  des  traités  avec  nos  sœurs  pour  le  soin 
de  leurs  malades.  Comme  on  manquait  de  lits,  elles 
en  ont  acheté  elles-mêmes,  pour  y  mettre  leurs 
malades.  Voilà  succinctement  l'histoire  de  l'instal- 
lation de  nos  sœurs  à  Berlin,  et  de  leur  succès  (i). 
Quelle  conclusionen  tirer?  Celle-ci,  qu'il  faut  nous 
unir  dans  la  foi  qui  inspire  un  tel  amour,  et  agir 
ensemble  dans  l'esprit  de  cette  charité.  Elle  seule 
sauvera  notre  patrie  en  danger.  Qu'on  décrète  ce 
qu'on  voudra.  Ce  qu'elle  opère  ne  peut  être  foulé 
aux  pieds.  Par  elle  notre  patrie  se  sent  amenée  à 
l'union  intérieure  et  extérieure.  Par  elle  seule 
notre  patrie  peut  redevenir  ce  qu'elle  fut  autrefois, 
le  cœur  de  l'Europe. 

(i)  L'hôpital  Sainte-Hedwige  est  aujourd'hui  l'un  des  plus 
importants  de  Berlin. 
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M.  l'aoocat  LINGENS,  délégué 
d'Aix-la-Chapelle. 

Nous  venons  du  tombeau  de  ce  grand  homme 
qui  a  édifié  l'unité  allemande,  la  grandeur  et  la 
civilisation  allemande,  sur  le  fondement  de  l'église 
catholique,  du  tombeau  de  Charlemagne  le  fon- 
dateur du  saint  empire  germanique,  et  nous  ap- 
portons à  la  ville  de  saint  Boniface  notre  salut 
fraternel.  Nous  autres  citoyens  d'Aix-la-Chapelle, 
quoique  un  peu  éloignés  du  Rhin,  nous  sommes 
d'authentiques  rhénans  par  les  sentiments  et  le 
caractère  ;  il  était  naturel  que  chez  nous,  sans 
retard,  un  Pi'iis  Verein  fût  fondé.  Dès  le  commen- 
cement six  cents  hommes,  l'élite  du  peuple,  y  en- 
trèrent. Je  relève  comme  caractéristique  de  notre 
association,  ce  fait  que  nous  fîmes  entrer  dans 
notre  programme  l'action  politique  et  sociale,  à 
côté  de  l'action  religieuse.  La  question  sociale, 
surtout,  est  la  grande  préoccupation  du  présent, 
et  c'est  sans  doute  sur  le  terrain  social  que  le  catho- 
licisme, dans  un  avenir  prochain,  fêtera  ses  triom- 
phes. C'est  pourquoi  je  veux  vous  parler  de  quel- 
ques institutions  de  bienfaisance.  Aix-la-Chapelle 
en  possède  plus  qu'aucune  autre  cité  rhénane,  mais 
aussi  elle  en  a  plus  besoin.  Aix-la-Chapelle 
possède  beaucoup  de  fabriques.  Dans  ces  villes 
industrielles,  il  y  a  des  pauvres  et  des  nécessiteux 
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en  grand  nombre,  surtout  aux  époques  de  disette 
générale.  Mais  la  charité,  fille  de  la  foi  chrétienne, 
est  plus  forte  que  toutes  les  détresses.  Ornotre  ville, 
si  riche  en  monuments  et  en  vestiges  de  l'antiquité 
chrétienne,  est  encore,  par  son  sens  religieux,  le 
fo3'er  d'une  vie  catholique  intense.  Sans  doute  le 
rationalisme  creux  des  prétendus  intellectuels  a 
exercé  chez  nous  de  grands  ravages.  Mais  il  n'a  pas 
de  prise  sur  la  masse  du  peuple.  Même  parmi  les 
gens  riches  et  de  haut  rang,  il  y  a  de  nombreuses 
familles  où  la  foi  et  la  charité  active  sont  tradi- 
tionnelles. Aix-la-Chapelle  est  certainement  une 
ville  catholique^  habitée  par  une  population 
croyante,  sincèrement  pieuse.  On  n'a  qu'à  visiter 
nos  églises  pour  s'en  convaincre.  Mais  une  preuve 
plus  directe  encore  est  fournie  par  les  Sociétés 
de  bienfaisance  dont  je  viens  de  vous  parler.  Tout 
d'abord,  je  dois  mentionner  la  Société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul.  Vous  savez  tous  comment 
quelques  étudiants  des  diverses  facultés  s'asso- 
cièrent à  Paris,  il  y  a  une  quinzaine  d'années.  En 
ces  temps  vides  de  foi  et  d'amour,  ils  se  propo- 
sèrent d'accomplir  au  nom  du  Christ  des  œuvres 
de  miséricorde,  d'aller  au-devant  de  la  détresse 
physique,  morale  et  intellectuelle,  pour  lui  porter 
remède.  Leur  nombre  était  petit,  et  leurs  moyens 
restreints.  Aujourd'hui  la  Société  s'est  répandue 
au  loin,  débordant  les  frontières  de  la  France.  Il 
n'y  a  pas  de  misère  qu'elle  ne  combatte,  et  déjà 
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des  millions  sont  parvenus  aux  pauvres  par  les 
mains  de  ses  membres.  Aussi  avons-nous  depuis 
longtemps  acclimaté  cette  Société  à  Aix-la-Cha- 
pelle, et  chaque  jour  son  action  s'étend  et  pros- 
père davantage.  Nous  possédons  en  outre  les 
sœurs  de  charité  dont  l'héroïsme  a  été  si  bien 
dépeint  par  un  précédent  orateur.  Les  sœurs  de 
charité  ont  même  à  Aix  leur  plus  importante 
maison  de  toute  la  province  rhénane. 

Tout  récemment  nous  avons  eu  le  bonheur  de 
voir  se  former  un  autre  institut  voué  à  la  jeunesse 
féminine,  surtout  des  jeunes  filles  pauvres  (i).Des 
religieuses  d'Aix-la-Chapellel'ont  fondé,  etcomme 
l'Etat  leur  créait  des  obstacles,  elles  n'ont  obtenu 
que  tout  récemment  de  Berlin  l'autorisation.  Les 
bienfaiteurs  réunirent  rapidement  un  capital  con- 
sidérable, et  on  acquit  une  maison  de  la  valeur 
de  40.000  thalers.  Aujourd'hui  ces  sœurs  ont  la 
charge  des  écoles  paroissiales  et  des  écoles  d'in- 
digents à  Aix-la-Chapelle  ;  en  outre  elles  se  sont 
chargées  d'une  succursale  à  Bonn.  Enfin  nous 
avons  obtenu,  il  y  a  quelques  mois,  l'autorisation 
d'introduire  à  Aix  un  autre  ordre  voué  à  la  charité 
chrétienne.  C'est  l'ordre  du  Bon  Pasteur  qui  s'oc- 
cupe de  l'amélioration  des  femmes  déchues.  Rapi- 
dement, on  recueillit  des  sommes  notables,  on  bâtit 

(i)  Il  s'agit  des  Sœurs  du  pauvre  enfant  Jésus,  congrégation 
pour  l'instruction  des  enfants  pauvres,  fondée  par  l'initiative 
du  vicaire  André  Fey. 
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une  maison  ;  et  cet  établissement  fonctionne- 
aujourd'hui,  multipliant  chaque  jour  le  bien  qu'il 
répand.  Cette  action  catholique,  que  je  viens  de 
vous  dépeindre  en  raccourci,  ne  peut  être  arrêtée 
par  aucune  force  d'Etat.  Cette  action  nous  fera 
triompher  des  assauts  du  présent.  Des  nuages 
sombres  peuvent  couvrir  le  ciel,  l'Eglise  ne  pourra 
être  détruite  tant  que  subsistera  la  foi  chrétienne 
et  la  charité  qui  en  jaillit. 

KRESS,  délégué  de  Munster. 

J'apporte  au  congrès  le  salut  cordial  d'une  con- 
trée où  naquit  et  où  repose  l'intrépide  champion 
de  la  liberté  de  l'Eglise,  Clément  Auguste.  Nous 
n'avons  pas  un  beau  fleuve  comme  le  Rhin.  Notre 
population  n'est  ni  aussi  vive,  ni  aussi  mobile  que 
les  Rhénans.  Mais  par  contre  elle  est  solide  comme 
ses  chênes,  fidèle  dans  sa  foi  et  dans  son  attache- 
ment à  l'Eglise.  C'est  pourquoi  les  efforts  faits 
ailleurs  pour  conquérir  la  liberté  religieuse  ne 
devaient  pas  nous  trouver  indifférents.  A  peine  les 
statuts  du  PÏ2CS  Verei7i  de  Mayence  nous  furent-ils 
transmis  par  la  presse,  que  nous  formâmes  à 
Munster  une  association.  C'est  elle  qui  m'envoie 
aujourd'hui  pour  exprimer  sa  reconnaissance  au 
Verein  de  Mayence,  premier  initiateur.  La  chose 
n'alla  pas  sans  difficulté.  Nos  placides  Westpha- 
liens  croyaient  qu'avec  les  libertés  communes  la 
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liberté  de  l'Eglise  viendrait  d'elle-même.  Quelques- 
uns  craignaient  de  troubler  la  paix  confessionnelle 
en  fondant  une  association.  Mais  loin  que  cette 
crainte  se  soit  justifiée,  c'est  le  contraire  qui  est 
arrivé.  Vous  savez  quelle  douloureuse  impression 
fit  sur  notre  pays  la  félonie  d'un  de  ses  représen- 
tants, combien  le  sentiment  du  peuple  fut  vive- 
ment blessé  par  l'impudence  de  ce  député  au  parle- 
ment (Von  Flottwill)  qui  avait  osé  signer  l'igno- 
minieux projet  de  Gritzner  contre  le  célibat  des 
prêtres  (i).  L'émotion  populaire  fit  éruption  ;  et 
l'on  alla  même  jusqu'à  se  livrer  à  des  voies  de  fait 
contre  la  maison  du  député.  L'association  catho- 
lique exhortait  les  gens  au  calme,  et  elle  parvint 
à  ramener  l'indignation  populaire  aux  limites  lé- 
gales. Une  pétition  énergique  au  gouvernement 
nous  délivra  de  l'homme  qui,  à  la  tète  d'une  pro- 
vince, savait  si  peu  respecter  les  convictions  de 
ses  habitants.  En  cette  circonstance  les  préjugés 
qu'on  nourrissait  contre  notre  association  s'éva- 
nouirent. Actuellement  nous  comptons  environ 
800  membres.  Les  orateurs  qui  m'ont  précédé  vous 
ont  dit  que  leurs  associations  se  composent  en 
grande  majorité  de  gens  du  peuple.  Il  en  est  autre- 
ment chez  nous.  Notre  association  s'est  recrutée 
dans  toutes  les  classes .  Dans  nos  réunions  siègent, 

(i)  Sur  cette  motion  déposée  au  Parlement   de   Francfort,  et 
non  discutée,  voir  Goyav,  op.  cit.,  11,  p.  343-344. 
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à  côté  du  comte,  le  baron  et  l'ouvrier,  à    côté  des 
officiers,  les  bourgeois,  les  fonctionnaires  et  les 
artisans.  Déjà  notre  association  couvre   la  West- 
phalie  entière.  Ce  qui  prouve  sans  réplique  son 
influence  et  sa  diffusion,  c'est  l'adresse  même  que 
nous  avons  envoyée  à  Berlin.  Elle  était  couverte 
de  12.000  signatures  pour  le  moins.  Mais  notre 
activité  grandira   encore.    On    a    enfin    reconnu 
aujourd'hui  la  gravité  des  temps  où  nous  vivons. 
Jusque  dans  la  ferme  la  plus  isolée,  chacun  soupire 
après  la  liberté.   Chacun  sent  la  nécessité  d'une 
action  commune,  si  nous  voulons  conquérir  l'in- 
dépendance de  l'Église.  C'est  pourquoi  notre  asso- 
ciation tend  la  main  aux  autres  peuples  de  race 
allemande,  en  vue  d'une  action  concertée.  Si  nous 
agissons  avec  union  et  persévérance,  nous  con- 
querrons sûrement  la  liberté. 

LASINSKY,  délégué  de  Trèoes. 

Bien  que  je  n'aie  pas  l'habitude  de  la  parole,  il 
me  faut  monter  sur  la  brèche.  Concitoyens,  vous 
excuserez  l'Association  catholique  démocratique 
de  m'avoir  élu.  Notre  Vej^ein  est  jeune,  à  peine 
fondé.  Quand  nousreçûmes  votre  invitation,  il  ne 
restait  pas  beaucoup  de  temps  pour  élire  un  délé- 
gué plus  digne.  Recevez  de  moi  le  salut  fraternel 
que  les  enfants  de  Trêves  vous  envoient.  Notre 
ville  ne  s'est  pas  acquis  une  bonne  réputation  en 
politique,    dans   ces  derniers  temps.  Cependant 
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ceux  qui  connaissent  la  situation  sauront  excuser 
et  ce  qui  s'est  fait,  et  ce  qu'on  a  négligé  de  faire. 
Aucun  pays  n'a  plus  souffert  de  la  domination  du 
fonctionnarisme  prussien  que  la  vallée  de  la  Mo- 
selle. C'est  grâce  à  cette  oppression  que  cette 
riche  contrée  se  trouve  presque  dans  la  misère,  si 
bien  que  nous  attendons  l'hiver  prochain  avec 
crainte  et  anxiété.  Sans  doute  Dieu  a  béni  les 
vignobles  de  la  Moselle,  comme  ceux  du  Rhin. 
Mais  ce  n'est  là  qu'un  palliatif  contre  l'extrême 
misère  ;  nos  riches  vendanges  ne  pourront  soula- 
ger le  peuple  à  fond.  Ce  triste  état  de  choses,  joint 
aux  tribulations  de  notre  époque  politiquement 
troublée,  a  provoqué  naturellement  la  formation 
rapide  de  nombreuses  associations.  Cette  caste  de 
l'élite  sociale  qui  enlève  la  crème  du  lait,  et  rampe 
de  nouveau  vers  ses  souterrains  pour  y  cacher  ses 
sacs  d'argent,  eut  l'imprudence  de  se  mettre  à  la 
tête  d'une  association.  Mais  cette  association  ne 
plut  pas  à  tout  le  monde.  Alors  quelques  jeunes 
gens  qui  possèdent  la  confiance  du  peuple  se 
mirent  en  devoir  de  tracer  un  programme  :  parmi 
eux  il  y  avait  quelques  ennemis  de  l'Eglise,  mais 
nous  n'avions  pas  à  choisir.  Au  moment  du  nau- 
frage, tout  le  monde,  amis  et  ennemis,  se  cram- 
ponne à  la  planche  de  salut.  A  quoi  pouvions-nous 
nous  accrocher,  placés  entre  la  lâcheté  bourgeoise 
d'un  côté,  et  de  l'autre,  l'audace  et  l'énergie  ?  Le 
programme  de  ces  jeunes  gens  était  court  et  clair. 
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On  le  signa  avec  plaisir.  On  y  trouvait  inscrite 
l'indépendance  complète  de  l'Eglise  vis-à-vis  de 
l'Etat,  avec  le  libre  droit  d'association.  Non  seu- 
lement on  y  avait  inscrit,  mais  encore  imprimé  en 
très  gros  caractères,  que  l'Eglise  pourrait  se  déve- 
lopper librement.  Un  de  mes  amis,  un  homme 
loyal,  m'invita  à  signer,  car  il  s'agissait  de  livrer 
le  combat  avec  toutes  nos  forces  réunies.  Je  con- 
sidérai les  signatures  au  bas  du  programme,  et  j'y 
lus  sans  doute  des  noms  qui  n'offraient  aucune 
garantie,  mais  aussi  ceux  de  beaucoup  de  braves 
gens.  C'est  pourquoi  je  signai,  moi  aussi,  comme 
beaucoup  d'autres  bons  catholiques.  Lors  des  élec- 
tions pour  le  parlement  de  Francfort,  nos  votes 
contribuèrent  à  faire  nommer  L.  Simon  qui  avait 
signé  le  programme,  et  en  garantissait  chaque 
lettre  dans  une  déclaration  expresse.  Nous  espé- 
rions qu'il  s'en  tiendrait  à  la  teneurdu  programme, 
dût-il  lui  sacrifier  ses  vues  personnelles.  Il  s'est 
déclaré  contre  ;  il  a  trompé  nos  espérances.  Une 
telle  conduite  a  provoqué  le  mécontentement  de 
l'association  démocratique  :  celle-ci  se  compose, 
en  effet,  pour  une  bonne  part  de  catholiques,  et 
même  de  braves  catholiques,  bien  qu'elle  com- 
prenne aussi  quelques  tièdes  et  des  nihilistes. 
A  l'occasion  d'une  fête  par  laquelle  on  solennisait 
l'institution  à  Francfort  d'un  pouvoir  central  alle- 
mand, on  vit  combien  nombreux  étaient  les  catholi- 
ques dans  l'association,  et  comment  la  force  de  leurs 
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convictions  avait  su  forcer  les  égards  des  autres 
membres.  On  avait  décidé  de  se  rendre  dans  une 
prairie  située  près  de  la  ville  afin  d'y  prêter  hom- 
mage à  l'archiduc  Jean,  nouvellement  élu  comme 
«vicaire  de  l'empire  ».  On  avait  fixé  cette  sortie  en 
cortège  à  deux  heures  de  l'après-midi.  Les  catho- 
liques déclarèrent  qu'ils  n'y  prendraient  point 
part,  car  c'était  l'heure  des  vêpres  qu'ils  ne  vou- 
laient pas  manquer  :  le  cortège  fut  ainsi  remis  à 
trois  heures.  Ainsi  se  passaient  les  choses  alors. 
Mais  depuis  nous  n'avons  pas  rencontré  les  mêmes 
égards.  Quand  nous  lûmes  noir  sur  blanc  que  notre 
député  Simon  n'avait  pas  tenu  parole,  qu'au  lieu 
de  voter  pour  la  liberté  de  l'Eglise,  il  avait  voté 
contre,  et  que  dans  le  Verein  il  n'était  pas  ques- 
tion de  protester  contre  une  telle  félonie,  quand 
on  eut  fait  à  nos  instances  en  vue  d'une  démarche, 
des  réponses  évasives,  et  comme  on  différait  in- 
cessamment à  nous  donner  satisfaction,  alors  un 
certain  nombre  de  gens  sentirent  qu'une  telle 
pusillanimité  n'était  pas  honnête. 

Je  dis  un  certain  nombre  de  gens,  car  à  Trêves, 
ville  arrosée  par  le  sang  des  martyrs,  où  l'on 
conserve  la  tunique  du  Christ,  où  les  catholiques 
ont  conscience  de  former  la  majorité,  régnait 
l'illusion  qu^aucun  malheur  ne  pouvait  atteindre 
l'Église  catholique.  Aussi  était-il  difficile  de 
réchauffer  la  tiédeur  de  beaucoup.  Quand  je 
vis  que  décidément  on  ne  faisait  rien  en  faveur 
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des  catholiques,  qu'on  ne  prenait  point  la  défense 
des  droits  et  libertés  de  leur  église,  mais  qu'au 
contraire  une  escouade  de  gymnastes  imberbes 
s'érigeait  en  claque  pour  étouffer  les  voix  qui  se 
risqueraient  à  soulever  désormais  les  questions 
d'Eglise,  quand  je  vis  malgré  tout  que  les  divisions 
intestines  devenaient  plus  manifestes  au  fur  et  à 
mesure  des  problèmes  nouveaux, — je  vis  claire- 
ment, alors,  qu'il  fallait  qu'il  en  fût  autrement. 
J'habite  dans  un  faubourg,  au  milieu  de  bateliers, 
gens  croyants,  qui  s'entretiennent  avec  Dieu  leur 
maître,  en  face  de  la  nature,  et  qui  ont  le  monde 
large  et  libre  devant  eux.  Ils  font  quelque  cas  de 
moi  ;  j'étais  même  leur  chef  de  section  dans  la 
défunte  garde  nationale. 

Le  clergé  ne  pouvait  rien  faire.  Le  programme 
de  la  première  association  formée  de  gens  bien 
pensants,  nommés  chez  nous  «  les  pleurards  », 
était  si  malin,  si  séduisant,  qu'on  pouvait  être 
illusionné.  Moi-même  je  l'avais  signé  ;  le  clergé 
entier  le  signa,  même  l'évèque  Arnoldi.  Le  lende- 
main, toutes  les  troupes  au  service  delà  réaction, 
«  la  compagnie  du  diable»,  se  précipitèrent  sur 
ce  programme.  Je  ne  voulais  pas  demeurer  avec 
elles  ;  je  me  fis  rayer.  Le  clergé  délibéra  sur  les 
ouvertures  et  conditions  qu'on  lui  faisait,  après 
quoi,  il  se  fit  rayer  également.  Mais  il  ne  pouv^ait 
pourtant  pas,  sans  provoquer  des  divisions,  passer 
immédiatement  au  camp  adverse.   Que  faire  ?  à 
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Francfort  on  nous  avait  donné  le  change  et  chez 
nous  personne  ne  bougeait.  Alors  je  me  deman- 
dai :  «  Est-ce  bien  là  la  vieille  ville  de  Trêves  où 
les  Saints  sont  morts,  et  où  les  chrétiens  viennent 
en  foule  en  pèlerinage  ?  Fi  donc  !  »  Nous  étions 
quatre  en  tout.  Dix  jours  nous  séparaient  du 
congrès  de  Mayence  ;  nous  nous  déclarâmes  non 
plus  association  catholique,  mais  catholique 
démocratique.  Notre  nombre  s'accrut  vite,  car 
nous  respirons  une  atmosphère  démocratique. 
Nous  confinons  à  la  France,  à  la  Lorraine  et  au 
Luxembourg.  Les  gens  des  bords  de  la  Moselle, 
et  de  Trêves  en  particulier,  sont  taciturnes,  mais 
ils  pensent  beaucoup  et  profondément.  L'oppres- 
sion conduit  le  peuple  à  toutes  les  extrémités,  et 
notez  bien  que  malgré  les  conquêtes  de  Mars  la 
situation  ne  s'est  point  modifiée  de  la  grosseur 
d'un  cheveu.  Voilà  pourquoi  nous  sommes  démo- 
crates. Moi-même  je  suis  et  reste  démocrate  de 
toute  mon  âme.  Depuis  le  temps  où  la  tyrannie 
des    princes    conduisit  les  Quatre-Cantons  à  la 

ruine,  depuis  lors Mais  mon  coeur  trop  plein 

m'entraîne  trop  loin.  Rien  d'étonnant  dans  la 
virulence  de  mon  langage.  Nous  autres,  Trévires, 
nous  fûmes  pendant  des  années  honnis  comme  des 
vagabonds,  des  pèlerins  paresseux.  Tous  les 
jours  nous  devions  digérer  les  tirades  injurieuses 
et  blessantes  des  journaux.  Pour  nous  défendre, 
nous  sollicitâmes  du  o^ouvernement  l'autorisation 
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de  fonder  un  organe.  On  nous  répondit  inju- 
rieusement  que  le  besoin  ne  s'en  faisait  nullement 
sentir.  Mais  c'était  bien  pis  encore  pour  notre 
asile  de  pauvres.  Nous  demandâmes  en  vain  un 
secours  pour  en  améliorer  la  situation  qui  était 
déplorable,  et  blessait  la  moralité  elle-même  et 
tous  les  bons  sentiments.  Jusqu'à  cette  heure  nous 
n'avons  rien  obtenu.  C'est  pourquoi  nous  avons 
perdu  toute  confiance  dans  les  pouvoirs  séculiers. 
Nos  efforts  tendront  maintenant  à  la  réalisation 
des  libertés  publiques,  par  la  voie  de  la  démo- 
cratie ;  car  il  y  a  des  droits  achetés  par  le  sang 
du  peuple.  Nous  sommes  et  demeurons  démo- 
crates, mais  non  comme  certains  agitateurs  de 
Mayence  qui  prennent  cette  étiquette.  Nous 
sommes  aussi  et  demeurons  de  bons  catholiques. 
Personne  chez  nous  n'ose  jeter  le  discrédit  sur  la 
foi,  sur  l'Église  et  sur  ses  ministres.  Malheureu- 
sement la  chose  arrive  chez  vous,  comme  je  l'ai 
entendu  de  mes  propres  oreilles.  Assurément 
plusieurs  personnes,  dans  ce  congrès,  en  ont  été 
blessées  comme  moi.  Pourquoi  ne  se  sont-elles  pas 
élevées  pour  faire  entendre  une  énergique  protes- 
tation ?  Est-ce  manque  de  courage  ou  indiffé- 
rence ?  Cela  ne  peut  durer  ainsi  chez  vous.  Nous, 
catholiques,  nous  ne  sommes  pas  des  réaction- 
naires. Nous  aimons  et  voulons  la  liberté  complète, 
nous  luttons  pour  elle.  C'est  pourquoi  nous 
demandons  avant  tout  la  liberté  de  vivre  selon 
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notre  foi,  sans  craindre  d'être  injuriés  à  cause 
d'elle.  Nous  voulons  que  l'Eglise  soit  libre  de  la 
tutelle  de  l'État  ;  et  c'est  pourquoi  nous  nous 
sommes  réunis  en  orrande  association. 


M.  le  Baron  d'ANDLAU,  délégué 
de  Frlûourg. 

Moi  aussi  je  me  suis  joint  aux  grands  pèleri- 
nages de  Trêves.  Je  suis,  comme  on  avait  coutume 
de  nous  désigner,  «  un  chevalier  en  redingote  » 
de  Trêves,  et  je  ne  m'en  vante  pas  pour  la  pre- 
mière fois  devant  cette  assemblée  ;  à  cette  épo- 
que déjà,  je  n'en  faisais  aucun  mystère.  Cepen- 
dant ce  qui  m'attirait  à  Trêves,  ce  n'était  pas 
seulement  le  désir  de  prendre  part  aux  grandioses 
manifestations  de  la  piété  catholique,  mais  encore 
des  liens  de  parenté.  Le  voyage  était  pour  moi 
une  sorte  de  pèlerinage  auprès  de  parents  chers. 
Il  y  a  cent  ans  et  plus,  un  de  mes  ancêtres, 
Nicolas  de  Jaquemin,  fonda  le  monastère  de  la 
Visitation,  où  entrèrent  trois  de  ses  filles  et  où 
elles  moururent  en  odeur  de  sainteté.  La  Révo- 
lution dispersa  cet  ordre.  Les  religieuses  furent 
expulsées  si  brutalement  qu'elles  eurent  à  lutter 
pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Toutes  leurs  prières, 
tous  leurs  efforts  en  vue  de  continuer  leur  œuvre 
furent    vains    (elles    s'occupaient,    d'après  leurs 
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Statuts,  de  l'éducation  des  jeunes  filles).  Elles 
durent  abandonner  leur  maison  à  des  institutrices 
séculières.  Aujourd'hui  les  temps  sont  changés, 
aussi  j'exprime  au  délégué  de  Trêves  qui  vient 
de  parler,  l'espoir  que  j'ai  de  voir  l'esprit  démo- 
cratique et  catholique  des  enfants  de  Trêves 
rappeler  à  la  vie  et  à  la  prospérité  cet  institut 
vraiment  démocratique  ;  car  c'était  un  institut 
pour  le  bien  du  peuple. 

On  nous  a  parlé  des  obstacles  auxquels  s'est 
heurtée  l'association  catholique  dans  maintes 
contrées  ;  chez  nous  non  plus  les  obstacles  n'ont 
pas  manqué  (i).  Quand  nous  nous  mîmes  à  l'œuvre 
pour  fonder  notre  association,  on  nous  opposa 
que  les  rapports  entre  catholiques  et  protestants 
en  seraient  ébranlés.  A  cela  je  répliquai  que  nous 
ne  nourrissions  aucun  projet  hostile  contre  les 
protestants,  qu'il  était  à  désirer  que  les  protestants 
fondassent  une  association  semblable  pour  dé- 
fendre leurs  droits,  afm  que  le  combat  pour  le 
droit  et  la  liberté,  pour  la  sauvegarde  de  l'idéal 
chrétien,  fût  mené  simultanément  par  eux  et  par 
nous.  On  fit  valoir  cette  autre  considération,  que 
notre  association  pourrait  amener  une  scission 
désastreuse  entre  les  tendances  diverses  au  sein 


(i)  D'Andlau  fait  allusion  en  particulier,  à  l'opposition,  dès 
lors  notoire,  du  professeur  Hirscher,  contre  la  nouvelle  institu- 
tion des   Vereine.  (Voir  Goyau,  op.  cil.,  11,  p.  396.) 
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même   de   l'Église.    En   Bade,  cette  diversité  de 
tendances  existe  à  n'en    pas  douter.    Mais  il  est 
clair  qu'une  seule  est  bonne  ;  c'est  celle  des  fidèles 
et  des  prêtres  qui  se  tiennent  en  un  rapport  étroit, 
vivant  et  fort,  avec  leurs  évêques  et  avec  le  Pape. 
Oa  exprima   même  l'inquiétude   que  les  opposi- 
tions, rendues   plus   aiguës  par   la   fondation   de 
notre  association,  n'aboutissent  à  la  rupture  et  à 
la  défection  ouverte.   Mais  que  peut  un  groupe- 
ment extérieur  si  l'unité  intérieure  manque  ?  Seule 
l'union  basée  sur  l'identité  de  principe  est  durable, 
et  peut  sauver  l'Église,  résultat  qui  ne  peut  être 
obtenu  par  une  union  simplement  extérieure  et 
de  pure  forme.  Au  surplus,  aucune  de  ces  inquié- 
tudes n'a  été  justifiée  par  les  faits.  L'association 
a  vu  le  jour,  elle  a  déployé  son  activité,  sans  que 
la  paix  confessionnelle  et  l'accord  entre  les  catho- 
liques aient  subi  la  moindre  altération.  De  toutes 
parts  on  est  entré  avec  joie  dans  notre  Verein.  Le 
peuple  s'est  empressé  de  signer  les  pétitions  qui 
réclamaient  la  liberté  de  l'Église.  Sans  doute  on 
n'a   pas   manqué   de   formuler  ce  reproche,   que 
plusieurs    milliers   de   catholiques   signaient   ces 
pétitions  sans  les  comprendre.  Mais  le  reproche 
n'est   pas  juste.    Le  cas  peut  se  présenter  assez 
souvent  qu'un  homme  du  peuple  ne  se  rende  pas 
un  compte  exact  de  certains  passages  et  de  cer- 
taines  expressions,    qu'il   ne   saisisse  pas    toute 
leur  importance,  et  toute  l'étendue  de  leur  sens. 
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Mais  il  comprend  très  bien  le  sens  général  de 
la  pétition,  car  il  a  une  intelligence  de  ces  choses 
plus  haute  que  celle  que  donne  une  science  aride  ; 
éclairé  par  ses  convictions,  par  sa  foi,  il  sent  ce 
qui  est  juste,  et  il  le  maintient.  Ce  sentiment  juste 
de  la  situation,  et  des  besoins  de  l'Eglise  dans  le 
monde,  le  peuple,  muni  d'une  foi  solide,  le  possède 
à  un  plus  haut  degré  que  bien  des  personnes  appar- 
tenant aux  classes  supérieures  plus  instruites, 
dont,  avec  la  foi  vivante,  l'intelligence  a  décliné. 
En  ce  sens  nos  associations  se  composent  en 
réalité  d'éléments  démocratiques,  et  elles  ont  une 
orientation  démocratique.  Moi,  personnellement, 
j'appartiens  par  ma  naissance  à  ce  qu'on  appelle 
l'aristocratie.  Mais  mes  sentiments  sont  ceux  du 
peuple,  donc  démocratiques,  car  je  me  place  en- 
tièrement au  point  de  vue  du  peuple,  au  point  de 
vue  chrétien.  Je  suis  chrétien  avant  tout,  et,  en 
m'appuyant  sur  cette  base,  jeneme  suis  jamais  pris 
en  flagrant  délit  d'inconséquence. Je  crois  que  c'est 
là  le  terrain  sur  lequel  aristocratie  et  démocratie  se 
rencontreront  et  se  mettront  d'accord.  Je  suis 
heureux  de  tendre  la  main  à  notre  démocrate 
Lasinsky  que  je  rencontre  sur  ce  même  terrain, 
pour  une  action  commune  en  vue  de  la  liberté  de 
l'Eglise,  et  de  ce  qui  lui  est  intimement  uni,  le 
bien  du  peuple. 
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WITTKE,  délégué  de  Gross-Giogau. 

Des  orateurs  du  nord,  du  sud  et  de  l'ouest  ont 
déjà  pris  la  parole  devant  vous.  Le  tableau  reste 
incomplet  tant  qu'un  homme  de  l'est  n'a  pas  fait 
entendre  sa  voix.  Je  viens  de  l'extrème-orient  de 
la  patrie  allemande,  de  la  province  de  Silésie  où 
je  suis  né^  et  je  veux  vous  adresser  un  court 
rapport  sur  ce  qui  s'est  passé  chez  nous.  De  nobles 
cœurs  m'en  ont  confié  la  mission.  On  a  insisté 
auprès  de  moi,  on  ne  m'a  point  laissé  de  repos, 
que  je  n'accoure  vers  la  ville  catholique  du  Rhin, 
afin  d'y  entendre  ce  qu'un  saint  enthousiasme  y 
décidera,  et  de  le  faire  ensuite  fructifier  chez 
nous,  car  la  Silésie  prend  part  à  tout  ce  qui  peut 
promouvoir  le  bien  de  l'Eglise  et  du  peuple 
catholique.  L'esprit  du  catholicisme  vit  dans  sa 
population,  et  la  fleur  de  la  charité  s'y  est  conser- 
vée au  milieu  des  tempêtes.  On  le  vit  bien  lorsque 
le  terrible  typhus  de  la  faim  vint  éprouver  notre 
pauvre  Silésie.  Les  maux  dont  nous  souffrîmes 
alors  dépassent  l'imagination.  Méprisant  la  mort, 
nos  prêtres  allèrent  dans  les  maisons  des  conta- 
gieux, pour  les  secourir  selon  leurs  forces,  et  s'ils 
ne  purent  éloigner  le  fléau,  ils  purent  du  moins 
en  adoucir  les  effets.  Breslau  envoya  ses  Frères 
de  la  Miséricorde,  qui,  partout  où  ils  allèrent, 
répandirent  la  consolation,  et  ranimèrent  les 
courages.    Mais    songez    donc,    70.000    hommes 
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moururent,  parmi  lesquels  31  prêtres  qui  sacri- 
fièrent leur  vie  à  leur  sainte  vocation.  Ceci  prouve, 
Messieurs,  que  la  Silésie  possède  encore  un  bon 
fond,  qu'elle  a  seulement  besoin  de  réveil,  pour 
que  la  foi  atteigne  un  radieux  développement,  et 
porte  des  fruits  magnifiques.  Il  en  va  de  même  à 
Gross-Glogau,  dont  je  suis  le  délégué.  Il  était 
touchant  de  voir  avec  quel  zèle  les  membres 
de  notre  association,  quand  ils  eurent  reçu  la 
nouvelle  du  congrès  convoqué  à  Mayence^  m'as- 
saillirent pour  me  presser  d'entreprendre  ce  long 
voyage,  comment  ils  écartèrent  tous  les  obstacles, 
et  me  le  rendirent  possible  par  leurs  propres 
sacrifices  et  les  dons  de  leur  amour.  C'est  pourquoi 
je  suis  ici,  et  je  me  réjouis  d'être  au  milieu  de 
vous  pour  ajouter  à  maint  salut  qu'on  vous  a 
adressé,  celui  de  mes  lointains  compatriotes. 

Le  président,  en  clôturant  la  séance,  remercie  en 
quelques  mots  les  orateurs,  pour  tout  ce  qu'ils  ont 
dit,  et  après  avoir  exprimé  la  gratitude  du  congrès 
pour  les  saints  qu'on  lui  a  apportés,  il  salue  à  son 
tour  les  délégués  et  leurs  associations  au  nom  de 
ce  même  congrès. 
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Réunion  des  Délégués. 

4  octobre.  —  8  heures  du  matin. 


Président  :  Buss. 

Secrétaires  :  Baudri,  Heinrich,  Moufang,  Nadbyl, 

Assistent  à  cette  réunion  les  députés  du  Parle- 
ment dont  voici  les  noms  : 

Arndts,  de  Munich  ;  Aulike,  de  Berlin  ;  deBally, 
de  Beuthen  ;  Doellinger,  de  Munich  ;  Flir,  deLan- 
deck  ;  Foerster,  de  Breslau  ;  Friedrich,  de  Bam- 
berg-  ;  Kahlert,  de  Leobschûtz  ;  Kautzer,  de  Lau- 
cheim  ;  De  Ketteler,  de  Hopsten  ;  Knoodt,  de 
Bonn  ;  Kutzen,  de  Breslau  ;  Lienbacher,  de 
Goldegg  ;  de  Linde,  de  Darmstadt  ;  Mûller,  de 
Wurtzbourg  ;  Osterrath,  de  Dantzig  ;  Reichens- 
perger,  de  Trêves  ;  Sepp,  de  Munich  ;  Stûlz,  de  St- 
Florian  ;  Thinnes,  de  Eichstaedt  ;  Vogel,  de  Dillin- 
gen  ;  Waldmann,  de  Heiligenstadt  ;  Weber,  de 
Meran. 

Le  président  salue  les  membres  présents  du 
Parlement,  leur  exprime  la  confiance  et  les  re- 
merciements du  peuple  catholique,  pour  leur 
action  énergique  et  dévouée  en  faveur  de  la 
liberté  de  ^'Église  et  de  l'enseignement  :  il  leur 
assure,  en  particulier,  que  s'ils  sont  restés  en 
minorité  dans  le  vote  qui  a  eu  lieu  sur  ces  ques- 
tions, la  meilleure  partie  de  la  nation  n'en  est  pas 
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moins  de  leur  côté,  luttant  avec  eux  sous  un 
même  drapeau.  Il  les  prie  de  prendre  la  parole 
dans  l'assemblée  générale  d'aujourd'hui,  et  il 
requiert  les  orateurs  de  s'annoncer  afin  qu'on 
puisse  fixer  l'ordre  des  discours.  Le  député  Rei- 
chensperger  salue  et  remercie  l'assemblée,  au 
nom  de  ses  collègues.  Il  déclare  que  le  député 
Doellinger,  conformément  à  ce  qui  a  été  réglé, 
fera  un  rapport  sur  les  débats  du  Parlement  con- 
cernant la  question  de  l'Eglise,  et  celle  de  l'école, 
et  sur  les  principes  qui  ont  guidé  la  conduite  des 
députés  catholiques  en  cette  matière.  Le  député 
de  Bally  observe  alors,  que,  comme  la  question 
est  encore  flottante,  il  ne  leur  parait  pas  à  propos, 
en  dehors  du  rapport  du  prévôt  Doellinger,  d'en- 
trer davantage  dans  le  détail  du  sujet,  qu'en 
conséquence  il  a  été  convenu  qu'aucun  d'eux  ne 
prendrait  la  parole,  à  l'exception,  du  député 
Doellinger.  Riffel,  dei\Ia3'ence,  goûte  ces  raisons, 
mais  il  prie  les  députés  de  considérer  s'ils  ne 
trouveraient  pas  opportun  de  traiter  en  de  courtes 
conférences  quelques  sujets  étrangers  à  leur  rôle 
de  députés,  mais  intéressant  les  associations 
catholiques.  Il  ajoute  que  le  congrès  compte  sur 
ces  conférences,  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'insister 
sur  l'impression  que  de  tels  discours,  émanant  de 
semblables  personnalités,  exerceraient  sur  l'As- 
semblée. Le  président  et  quelques  délégués 
ayant  vivement  appuyé  cette  demande,  plusieurs 
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députés  se  déclarèrent  disposés  à  parler,  en 
observant  toutefois  qu'il  faudrait  prendre  leurs 
discours  tels  quels,  la  préparation  ayant  fait 
défaut. 

Ces  députés  étaient  Foerster,  de  Ketteler,  Oster- 
rath,  de  Bally,  Reichensperger,  Beda  Weber, 
SeppeetKnoodt.  En  outre  se  firent  inscrire  comme 
orateurs  les  délégués  Hardung,  Wick,  Ruland  et 
Buss.  Après  quoi  la  séance  privée  fut  close  à  neuf 
heures.  Les  personnes  qui  y  avaient  assisté  se 
rendirent  aussitôt  dans  la  salle  de  l'Académie  pour 
l'Assemblée  générale. 


Assemblée  générale. 

Salle  de  l'Académie.  —  4  octobre,  matin. 


Le  premier  président  du  congrès,  Buss,  de 
Fribourg,  ouvre  la  séance  à  neuf  heures,  par  le 
discours  suivant  : 

Nous  nous  estimons  heureux  de  pouvoir  tenir 
le  premier  congrès  des  associations  catholiques 
d'Allemagne,  dans  cette  cité  à  l'antique  renom. 
Vous  tous,  Messieurs,  vous  savez  quelles  terribles 
tempêtes  se  sont  déchaînées  sur  notre  patrie,  au 
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printemps  dernier,  et  quelles  transformations  elles 
y  ont  provoquées,  si  grandes  et  si  profondes,  que 
quelques  mois  ont  vu  ce  qui,  en  d'autres  circons- 
tances, ne  s'accomplit  qu'en  plusieurs  siècles. 
Puissent  ces  transformations  être  fécondes  pour 
la  patrie  !  Nous  vivons  en  des  temps  difficiles,  et 
il  dépend  de  la  grâce  de  Dieu,  et  de  l'action  hu- 
maine, que  cette  immense  révolution  apporte  des 
fruits  durables,  ou  nous  entraîne  aux  abîmes,  y 
ensevelissant  d'un  seul  coup  la  civilisation  de 
notre  époque,  fruit  de  plusieurs  siècles.  On  ne  dis- 
cutait, au  point  de  départ,  que  des  questions  sim- 
plement constitutionnelles  ;  puis  ont  surgi,  dans 
la  mêlée,  une  série  d'autres  questions  :  il  s'agissait 
de  tirer  les  extrêmes  conséquences  des  principes, 
pour  notre  bonheur  ou  pour  notre  ruine.  Puisse 
la  bénédiction  de  Dieu  descendresur  notre  patrie  ! 
Mais  celui-là  obtient  la  bénédiction  qui  la  mérite  : 
l'homme  doit  collaborer  aux  faveurs  de  Dieu,  sans 
quoi  il  en  déchoit. 

L'action  des  pouvoirs  établis  est  ébranlée.  Nous 
vivons,  pour  ainsi  dire,  sans  gouvernement.  En 
un  tel  état  de  choses,  l'individu  doit  déployer  la 
virilité  de  son  énergie.  Il  doit  se  rapprocher  de 
ceux  qui  croient  et  pensent  comme  lui.  L'homme 
doit  s'unir  à  l'homme,  le  courage  au  courage,  la 
force  à  la  force.  Groupons-nous  autour  des  fon- 
dements les  plus  solides  de  la  civilisation  et  des 
conquêtes    du    christianisme.    Si    les    pouvoirs 
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publics  ne  suffisent  point  pour  assurer  l'ordre, 
alors  les  individus  se  lèv^ent,  non  pour  former 
une  troupe  indisciplinée,  mais  un  organisme,  un 
corps.  Ce  fut  le  malheur  de  la  patrie  que  cette 
organisation  tomba  dans  une  léthargie  générale 
par  la  faute  d'une  fausse  bureaucratie.  Considé- 
rons nos  forces,  les  fières  découvertes  de  notre 
temps.  Que  créons-nous  avec  elles?  rien!  Les 
anciens  ont  fait  de  plus  grandes  choses  avec  des 
forces  beaucoup  plus  restreintes.  Voyez  la  marche 
de  l'histoire  aux  bords  splendides  du  Rhin. 
Quelles  villes  et  quelles  cathédrales  nos  aïeux 
n'ont-ils  pas  bâties  !  Et  nous,  avec  tous  nos  moyens 
matériels,  à  quoi  aboutissons-nous?  à  rien  !  nous 
n'avons  que  divisions  et  crevasses  ;  l'union  n'est 
nulle  part.  On  nous  présente  la  bannière  san- 
glante de  la  république  rouge,  pour  nous  mon- 
trer que  c'était  un  mensonge  de  nous  vanter, 
nous,  nation  allemande,  d'être  la  première  de 
toutes,  par  la  piété  et  les  bonnes  mœurs.  Dressons- 
nous  contre  une  telle  poussée  de  destruction,  pour 
soutenir  l'autorité  et  l'ordre,  pour  consoler  les 
peuples  et  les  races  qui  aspirent  au  repos,  et  à 
ces  hauteurs  d'où  l'on  domine  le  monde,  où  l'Alle- 
magne s'est  tenue  autrefois. 

Ce  sera  là  la  tâche  des  associations.  Nous  les 
semons  aujourd'hui,  comme  germes  vivants  de 
l'avenir  ;  nous  formerons  des  corps  organisés,  nous 
bâtirons  des  constitutions  pour  les  cités,  afin  que 
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ces  noyaux  organiques  soient  aussi  à  l'occasion 
des  appuis  pour  les  trônes  chancelants,  pour  l'or- 
dre public,  quand  il  menace  de  s'écrouler.  Nous 
avons  vécu  en  un  temps  où  le  rebut  de  la  popula- 
tion voulait  s'élever  à  la  domination,  où,  favorisés 
par  cette  lâcheté  qui  règne  dans  les  grandes  villes, 
des  individus  sans  expérience  tenaient  le  gouver- 
nail, pénétraient  dans  le  sanctuaire  de  la  nation, 
dans  l'assemblée  nationale,  maltraitaient  ceux  qui 
se  plaçaient  avec  énergie  sur  labrèche  et  qui  avaient 
le  courage  de  leurs  convictions.  Que  dis-je  !  nous 
les  avons  vus  assassinant  les  défenseurs  du  droit. 
Nous  en  sommes  là  !  Nous  sommes  aux  bords  d'un 
abîme,  qui  menace  d'engloutir  la  civilisation  elle- 
même.  Une  chose  peut  seule  nous  sauver,  Mes- 
sieurs, un  courage  qui  ne  défaille  pas.  Or  ce 
courage  nait  de  la  foi  ;  quiconque  ne  croit  pas  à 
l'au-delà,  et  n'a  pas  devant  les  yeux  la  justice 
éternelle,  celui-là  n'est  pas  en  état  de  sacrifier 
son  bien-être  matériel,  cette  vie  des  sens  qui  dure 
pourtant  si  peu.  Celui-là  seul  qui  envisage  l'éter- 
nité et  la  justice  réservée  aux  individus  et  aux 
peuples,  sacrifie  sa  vie  ainsi  qu'un  vêtement  indi- 
gne, et  s'expose  lui-même,  pour  ne  pas  exposer 
sa  conscience. 

Messieurs,  nous  ferons  appel  à  la  meilleure 
partie  de  la  nation,  à  la  minorité  du  parlement 
et  à  la  majorité  du  peuple  et  des  États  confédérés. 
Nous  prions  nos  hôtes  du  parlement  national,  qui 
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nous  ont  visités  aujourd'hui,  de  se  consoler  si 
leurs  efforts  n'ont  pas  eu  le  succès  désiré,  en  con- 
sidérant que  la  meilleure  partie  de  la  nation  les 
appuie,  que  la  très  grande  majorité  du  peuple  est 
de  leur  côté.  Les  associations  catholiques  ont 
à  organiser  cette  masse,  à  l'instruire,  à  lui  faire 
entendre  le  mot  de  ralliement  que  tous  connais- 
sent et  comprennent,  et  ce  mot  est  «  la  croix  ». 
«  Crnx  de  crnce  »  :  telle  est  la  devise  de  notre 
grand  Pie  IX.  C'est  aussi  le  mot  d'ordre  de  notre 
peuple  allemand  ;  nous  l'inscrirons  sur  notre  dra- 
peau devant  lequel  devra  s'abaisser  le  drapeau 
sanglant  de  la  république  rouge.  Nous  en  appelons 
à  la  nation  contre  la  criminelle  profanation  de  la 
majesté  du  peuple,  la  profanation  de  sa  con- 
science. Commençons  dès  maintenant  l'action  de 
l'association  catholique,  et  dirigeons-la  dans  ce 
sens.  Suivez-nous,  et  nous  sauverons  la  patrie 
avec  tout  ce  qu'elle  a  de  cher.  Nous  exhorterons 
la  nation  à  sauver  l'antique  grandeur  du  peuple 
allemand.  Et  sûrement,  si  nous  en  appelons  aux 
instincts  profonds  du  peuple,  il  nous  répondra 
du  fond  de  son  âme.  Courage  donc,  et  en  avant  ! 
Courage  et  portons  hardiment  la  croix  !  Suivez- 
nous  !  Nous  sauvons  la  patrie  et  ses  biens  les  plus 
chers,  nous  tranquillisons  la  conscience  du  peuple, 
nous  faisons  appel  aux  sentiments  du  peuple,  et 
son  âme  nous  fera  écho.  Donc  courage  et  en 
avant  !  en  avant  sous  le  drapeau  de  la  croix. 
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DOELLINGER,  de  Munich, 
membre  tiu  Parlement  national  aiiemanct. 

Honorable  Assemblée  ! 

Quelques  membres  du  Parlement  national  de 
Francfort  ont  obéi  à  l'invitation  que  leur  avait 
adressée  la  direction  duPzus  Vereînàe.  Mayence. 
Nous  sommes  venus  ici,  simplement  à  la  suite 
d'une  entente  conclue  entre  nous,  autant  que 
nous  avons  été  de  députés  disposés  à  venir,  et 
qui  n'en  avons  pas  été  empêchés.  Nous  n'avons 
aucun  mandat  ;  nous  ne  représentons  personne 
que  nous-mêmes  ;  nous  sommes  ici,  non  comme 
députés,  mais  comme  catholiques.  Et  c'est  seule- 
ment en  vertu  de  cette  entente  que  je  monte  à  la 
tribune.  Mon  dessein  est  de  vous  faire,  conformé- 
ment au  vœu  de  l'association,  un  rapport  sur  la 
question  de  l'Église  dans  le  Parlement  national, 
d'écarter  ensuite  quelques  malentendus  qu'on 
entretient  peut-être,  et  qui  se  rattachent  aux  ré- 
solutions prises  provisoirement  par  le  Parlement, 
et  enfin,  de  vous  expliquer  nos  vues  sur  cette  grave 
question.  Il  est  bien  entendu,  comme  je  l'ai  dit, 
que  nous  n'exprimons  en  ces  matières  que  notre 
opinion  personnelle  appuyée  sur  l'expérience. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  revenir  sur  les  changements 
qui  se  sont  produits  dans  les  affaires  publiques. 
Vous  savez  que  le  parlement  en  est  issu,  et  comment 
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on  fut  d'avis,  dès  le  début,  qu'il  aurait  à  trancher 
la  question  de  l'Église.  Vous  savez  aussi  que  cette 
considération  influença  les  élections.  Un  certain 
nombre  de  députés  catholiques  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Allemagne  se  groupèrent  bientôt  à  Franc- 
fort, à  cause  de  leurs  convictions  communes,  et 
jugèrent  opportun  de  s'occuper  des  discussions  et 
délibérations  préparatoires  qui  inauguraient  la 
question  de  l'Église.  Lorsque  parut  prématuré- 
ment le  projet  préparé  par  la  commission  du  Parle- 
ment, où  étaient  définis  les  droits  fondamentaux, 
il  apparut  que  le  Parlement  aurait  à  se  prononcer 
sur  deux  objets  de  haute  importance  pour  les 
catholiques  et  les  chrétiens  ;  savoir  : 

1°  Les  rapports  de  l'Église  et  de  l'Etat  ; 

2°  Les  rapports  de  l'Église  et  de  l'école. 
Chose  singulière,  il  n'était  nullement  question, 
dans  ce  projet,  des  églises  déjà  existantes,  mais 
seulement  des  sectes  nouvelles  qui  se  formaient  (i). 
D'après  le  projet,  ces  sectes  n'auraient  pas  besoin 
de  l'autorisation  de  l'État.  Les  membres  catholi- 
ques du  Parlement  furent  aussitôt  d'accord  sur  ce 
point,  qu'il  y  avait  là  une  lacune  à  combler,  et 
que,  puisqu'il  était  question,  dans  ce  projet,  des 
nouvelles  sociétés  religieuses  et  de  leur  liberté, 
on  devait  aussi  s'y  préoccuper  des  sociétés  exis- 
tantes, dont  les  droits  ne  pouvaient  être   aban- 

(i)  Voir  GoYAu,  op.  cit.,  11,  p.  344. 
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donnés  au  hasard.  Nous  partîmes  de  cette  idée, 
que  dans  une  assemblée  comme  le  Parlement  il 
ne  fallait  point  revendiquer  de  privilège  pour 
l'Église  catholique,  qu'elle  devait  seulement  être 
mise  sur  le  même  pied  que  l'Eglise  protestante,  et 
qu'il  ne  fallait  pas  songer  à  solliciter  des  faveurs 
dont  nous  n'aurions  pas  voulu  pour  nos  frères 
protestants  et  pour  leur  église.  Nous  réglâmes  en 
conséquence  nos  débats  et  nos  propositions,  de 
manière  à  n'y  rien  formuler  d'exclusivement 
catholique.  Il  n'y  était  absolument  question  que 
des  sociétés  religieuses  existantes  en  Allemag-ne. 
C'était  notre  droit  et  notre  devoir.  Notre  devoir, 
car  l'égalité  juridique  existait  déjà,  et  nous  par- 
tions de  cette  idée  qu'il  ne  fallait  rien  changer  à 
l'assimilation  légale  des  confessions,  étant  donné 
que  nous  aussi  nous  ne  réclamions  que  la  justice, 
sans  aucun  privilège.  Notre  droit,  car  beaucoup 
de  membres  protestants  du  Parlement,  et  nommé- 
ment des  pasteurs  protestants,  s'étaient  dès  le 
début  déclarés  d'accord  avec  nous  sur  ce  point. 
Notre  droit  encore,  parce  que  plusieurs  jour- 
naux et  publications  nous  montraient  que  les 
protestants  comme  les  catholiques  envisageaient 
la  liberté  de  l'Eglise  comme  une  exigence  des 
temps  et  de  la  justice. 

Par  rapport  à  la  composition  de  notre  groupe  à 
Francfort,  je  fais  observer  que  nous  étions,  dès  le 
début,  d'accord  sur  toutes  les  questions  essentiel- 
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les.  Nous  avions  quatre  évêques  parmi  nous,  ceux 
de  Breslau,  de  Cuira,  d'Ermeland  et  de  Munster, 
et  toutes  les  parties  de  l'Allemagne  catholique 
avaient  dans  nos  rangs  des  représentants  en  nom- 
bre suffisant.  Nous  estimâmes  qu'il  nous  fallait 
formuler  le  concept  de  la  liberté  des  églises  aussi 
concrètement  que  possible,  et  être  prêts  à  en  ren- 
dre compte  jusque  dans  ses  plus  infimes  détails. 
Nous  devions  avoir  l'idée  nette  de  chaque  liberté 
et  de  chaque  droit  particulier,  dans  sa  forme  la 
plus  déterminée  (i). 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  convaincre  que 
l'expression  :  «  Séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  » 
était  impropre  et  très  mal  choisie.  Nous  considé- 
râmes qu'il  n'était  pas  du  tout  question  d'une 
séparation,  et  que  personne,  parmi  les  gens  qui 
se  placent  encore  au  point  de  vue  chrétien,  ne  la 
désirait.  L'Eglise  ne  se  sépare  pas  des  gens  qui  ne 
se  séparent  pas  d'elle  les  premiers.  Même  vis-à- 
vis  des  «  séparés  »,  l'Eglise  demeure  fidèle,  et  se 
réserve  le  droit  d'une  nouvelle  union.  Que  signi- 
fierait donc  la  «  séparation  »  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ? 
Quelle  situation  en  résulterait  ?  On  ne  peut 
entendre  par  là  que  l'Etat  rejetterait  tous  les  élé- 
ments chrétiens,  et  se  déclarerait  dégagé  de  tout 
devoir  et  de  tout  égard  envers  ces  mêmes  éléments, 


(i)  Sur  l'idée   de  liberté   chez  les   catholiques  allemands  de 
l'époque,  voir  Goyau,  of.  cit.,  11,  p.  3 19-320. 
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comme  envers  quelque  chose  de  tout  à  fait  étran- 
ger. Ce  n'est  pas  une  telle  séparation  que  nous 
voulons  (i),  et  si  cette  expression  fut  adoptée  dans 
les  pétitions,  elle  ne  pouvait  signifier  que  liberté, 
autonomie,  indépendance,  choses  qui  peuvent 
nous  être  accordées  sans  la  séparation.  Nous 
croyions  qu'en  décomposant  la  liberté  de  l'Église, 
selon  notre  principe,  en  propositionsparticulières, 
bien  définies,  nous  écarterions  tous  les  malenten- 
dus, et  en  même  temps,  ce  qu'il  y  avait  d'indéter- 
miné dans  un  mot  de  signification  trop  large. 
Nous  envisageâmes  donc  la  liberté  de  l'Église,  en 
ce  qui  concerne  le  placet,  les  nominations, 
la  possession  et  la  jouissance  de  la  propriété  ecclé- 
siastique, comme  formant  autant  de  postulats 
particuliers  que  nous  déposâmes,  sous  forme 
d'amendements  ou  projets  spéciaux. 

Il  s'agissait  en  outre  d'examiner  la  situation  de 
l'Église  catholique  dans  chaque  province  de  l'Alle- 
magne, en  tant  qu'elle  était  fixée  par  des  con- 
cordats particuliers.  Nous  partîmes  de  ce  point  de 
vue:  1°  que  nous  avions  à  parler  et  à  travailler 
pour  l'Allemagne  entière,  et  qu'en  conséquence, 
nous  ne  pouvions  nous  abstenir  de  poursuivre  le 
bien  du  corps  entieren  considération  d'un  membre 
isolé  ;  2°  que  par  les  grandes  transformations  de 

(i)  Sur  la  conception  que  Doellinger  se  faisait  de  la  sépara- 
tion, comparer  son  rapport  de  Wùrzbourg.  (Goyau,  op.  cit. ^  11, 
p.  390.) 
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1848,  un  nouveau  terrain  légal  avait  été  créé  pour 
l'Église  comme  cela  était  arrivé  au  traité  de  "W'est- 
phalie,  que  par  suite  les  traités  particuliers  se 
trouvaient  abrogés,  et  qu'une  situation  juridique 
commune  devait  intervenir,  sur  la  base  de  laquelle 
il  y  aurait  lieu  de  conclure  des  concordats  en 
quelque  sorte  nouveaux.  Nous  reconnûmes  que  le 
Parlement  devait  créer  une  nouvelle  jurisprudence 
pour  toute  l'Allemagne,  qui  embrasserait  le  point 
de  vue  des  églises,  et  que  nous  n'étions  donc  plus 
liés  par  le  droit  ancien.  Nous  nous  inspirions 
aussi  de  la  conviction  où  nous  étions  que  la  ten- 
sion désavantageuse  aux  deux  partis  et  le  pénible 
frottement  entre  catholiques  et  protestants  cesse- 
raient enfin,  et  que  les  uns  et  les  autres  se  trouve- 
raient avoir  plus  d'air  et  d'espace,  si  le  principe 
de  l'égalité  et  de  la  liberté  religieuse  était  énoncé 
et  mis  en  pratique.  Car  c'était  justement  l'immix- 
tion de  l'État  qui  avait  provoqué  des  discordes 
nouvelles,  aigri  et  envenimé  celles  qui  existaient 
déjà.  Ainsi  les  catholiques  et  les  protestants  en 
seraient  réduits  à  leurs  propres  moyens,  ce  qui 
écarterait  des  différends  innombrables. 

Il  sortit  de  nos  délibérations  un  projet  qui  con- 
tenait, en  fait  de  liberté,  tout  ce  que  nous  avions 
à  réclamer.  Ce  projet,  signé  De  Xagel,  était  ainsi 
conçu  :  «  Les  sociétés  religieuses  existantes,  et 
les  sociétés  nouvelles  qui  se  forment,  sont,  comme 
telles,  indépendantes  de  l'autorité  de  l'Etat  ;  elles 
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ordonnent  et  administrent  leurs  affaires  d'une 
façon  autonome.  »  C'était  le  principe  général. 
Nous  en  déduisions  les  revendications  suivantes. 
«  La  nomination  aux  charges  ecclésiastiques  ne 
comporte  aucune  coopération  de  l'Etat,  pas  même 
par  l'intermédiaire  du  droit  de  patronat.  —  La 
publication  d'actes  ecclésiastiques  n'est  soumise 
qu'aux  restrictions  auxquelles  toute  autre  publi- 
cation est  subordonnée.  —  La  loi  garantit  à 
chaque  société  religieuse  la  possession  et  le  libre 
emploi  de  sa  fortune,  ainsi  que  des  établissements 
destinés  au  culte,  à  l'enseignement  et  aux  oeuvres 
de  bienfaisance.  »  En  ce  qui  concerne  le  premier 
article,  il  nous  parut  hors  de  doute  que  nous 
devions  réclamer  le  droit  qu'il  formule.  En  effet, 
les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ont  subi,  sans 
qu'il  y  ait  eu  de  notre  faute,  une  transformation 
fondamentale.  Des  hommes  de  conviction  reli- 
gieuse contraire  à  la  nôtre  peuvent  devenir 
titulaires  des  fonctions  les  plus  importantes. 
L'exercice  du  patronat  de  l'Etat  sur  les  paroisses 
deviendrait  insupportable,  si  ce  patronat  venait  à 
être  dévolu  aux  mains  des  personnages  qui  se 
réclameraient  d'une  confession  différente  de  la 
nôtre,  ou,  peut-être,  d'aucune.  Nous  avions  en  vue, 
dans  la  deuxième  partie  de  l'article,  le  droit  de 
patronat  du  souverain  local,  tel  qu'il  existe  en 
particulier  dans  le  sud  de  l'Allemagne,  où,  comme 
on  sait,   on  admet   en   principe  que  le   droit  de 
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patronat  appartient  au  souverain  du  pays,  comme 
tel.  Bien  entendu,  nous  ne  songions  pas  à  étendre 
notre  proposition  au  droit  de  patronat  privé, 
institution  purement  ecclésiastique  et  de  droit 
privé,  qui  échappe  à  la  compétence  du  Parlement. 
—  La  deuxième  conséquence  était  que  la  publica- 
tion des  actes  ecclésiastiques  ne  devait  être  sou- 
mise à  aucune  limitation  particulière,  mais  que  la 
liberté  générale  de  la  presse,  grâce  à  laquelle  on 
peut  placarder  n'importe  quelle  affiche,  devait 
aussi  être  accordée  aux  évèques.  La  troisième  pro- 
position concernait  les  garanties  et  la  libre  jouis- 
sance delapropriété  et  de  la  fortune  ecclésiastique. 
Nous  pensions  en  effet  que  la  liberté  n'est 
point  complète,  tant  que  l'Eglise  ne  peut  adminis- 
trer d'une  façon  autonome  ses  établissements, 
aussi  bien  ceux  du  culte  que  ceux  qui  sont  desti- 
nés à  l'enseignement  ou  à  la  bienfaisance,  et  qu'en 
conséquence  la  possession  de  ces  établissements 
devait  lui  être  garantie.  En  ce  qui  concerne  le 
principe  général,  que  toute  société  religieuse, 
aussi  bien  celles  qui  se  forment  que  celles  déjà 
existantes,  devait  être  indépendante  de  l'Etat, 
nous  avions  expressément  ajouté  :  «  comme  telle  », 
comme  Eglise,  par  conséquent,  abstraction  faite 
des  individus  y  appartenant  qui  demeurent  sou- 
mis aux  lois.  L^n  certain  nombre  de  membres 
de  la  commission  s'approprièrent  ce  principe  et 
le  firent  passer  dans  l'avant-projet  de  la  minorité, 
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de  sorte  que  la  commission  eût  à  voter  sur  cette 
rédaction.  Quant  aux  conséquences  qu'3- ajoutait 
notre  texte,  elles  ne  passèrent  pas  dans  l'avant- 
projet.  On  s'aperçut  bientôt  qu'on  y  trouvait 
à  reprendre.  Quelques  expressions  parurent  aller 
trop  loin,  d'autres  furent  jugées  ambiguës.  Cette 
façon  de  voir  donna  naissance  à  deux  projets,  qui 
ne  dififéraient  point  du  nôtre  pour  l'essentiel. 

Ainsi,  le  projet  Zachariae  était  si  conforme  au 
nôtre,  ou  en  différait  si  peu,  que  nous  vîmes  à 
peine  la  différence,  et  que  nous  nous  déclarâmes 
prêts  à  le  voter.  D'autres  députés  hésitèrent  devant 
le  mot  :  «  indépendance  ».  Ce  terme  sonne  si  mal, 
disaient-ils,  qu'un  homme,  en  tant  que  membre 
d'une  société  religieuse,  voudra  être  indépendant 
sous  les  rapports  autres  que  religieux,  c'est-à- 
dire  sous  le  rapport  civil.  Ces  considérations 
provoquèrent  la  rédaction  Saltzwedell  ainsi  con- 
çue :  «  Les  Sociétés  religieuses  ordonnent  et  admi- 
nistrent leurs  affaires  d'une  façon  autonome.  » 
On  avait  abandonné  le  mot  «  indépendance  ». 
Mais  ce  projet,  non  plus  que  celui  de  Zachariae, 
ne  différait  pas  essentiellement  du  nôtre,  et  nous 
étions  aussi  disposés  éventuellement  à  le  voter. 
Quelles  objections  on  fit  valoir  contre  notre 
rédaction,  il  serait  trop  long  de  le  dire  ici,  ainsi 
que  d'expliquer  les  raisons  sur  lesquelles  elles 
s'appuyaient.  Le  résultat  est  connu  :  notre  texte 
fut  repoussé  ;  il  eut  pour  lui  99  voix.  Mais  je  puis 
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assurer  que  plusieurs  de  ceux  qui  votèrent  contre 
nous,  étaient  en  fait  avec  nous,  et  ne  se  formali- 
sèrent que  de  la  rédaction.  On  sait  qu'un  autre 
projet,  celui  de  Kuenzer,  passa  à  une  grande  majo- 
rité. «  Toute  société  religieuse  (église)  ordonne 
et  administre  ses  affaires  d'une  façon  autonome, 
mais  demeure,  comme  toute  autre  société  dans  l'E- 
tat, soumise  aux  lois  de  l'Etat.  »  Vous  voyez  que 
notre  principe  y  est  admis,  et  je  dois  observer,  à  ce 
propos,  qu'il  y  avait  d'autres  projets,  presque  iden- 
tiques au  nôtre  pour  les  termes  ;  mais  ils  conte- 
naient l'expression  sujette  à  caution  :  «  affaires 
intérieures  ».  Tous  les  amis  de  la  liberté  de  l'E- 
glise étaient  d'accord  qu'il  fallait  voter  contre  ces 
projets,  car  ils  retrouvaient  dans  le  mot  «  inté- 
rieures »,  dissimulé,  l'ancien  j'/is  circa  sacra.  Le 
projet  adopté  par  le  Parlement  pose  nettement  en 
principe  la  liberté  de  l'Eglise  ;  et  n'était  l'addition, 
nous  aurions  tout  ce  que  nous  voulons.  Ce  qu'il 
y  a  de  grave  se  trouve  dans  l'addition  qui  stipule 
que  les  sociétés  religieuses  doivent  être  subor- 
données à  l'Etat.  vSi  cette  proposition  était  inter- 
prétée d'après  les  données  de  l'antécédente,  et 
qu'on  exigeât  l'obéissance,  non  dans  les  affaires 
religieuses,  mais  seulement  dans  les  autres,  il  n'y 
aurait  rien  de  bien  grave  à  redire  à  cette  addition. 
Mais  on  peut  à  la  rigueur  entendre  par  «  lois  de 
l'Etat  »,  des  lois  d'Etat,  actuelles  ou  futures,  concer- 
nant l'Eglise  :  on  en  finirait  ainsi,  ensuite,  avec  la 
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liberté  même  de  l'Eglise.  Cette  manière  d'inter- 
préter, même  après  les  développements  dont  le 
dépositaire  du  projet  accompagna  son  texte,  est 
défectueuse,  à  n'en  pas  douter.  Mais  que  la  fausse 
interprétation  soit  possible,  et  même  qu'elle  ait 
un  certain  nombre  de  partisans,  on  ne  saurait  non 
plus  le  nier.  J'ai  encore  à  noter,  à  propos  du  rejet 
de  notre  projet,  qu'on  en  a  conclu  que  la  majorité 
en  repoussait  les  revendications.  Ce  n'est  pourtant 
pas  le  cas,  autant  qu'on  en  peut  juger.  Certains 
l'ont  rejeté  parce  qu'ils  étaient  d'avis  que  la  défini- 
tion des  droits  fondamentaux  ne  doit  énoncer  que 
les  principes,  et  point  de  conséquences  spéciales. 
On  ne  peut  donc  tirer  de  ce  rejet  aucune  conclu- 
sion sur  les  sentiments  de  la  majorité.  Cette  vue  se 
confirme  encore  par  le  rejet  de  maints  projets 
hostiles,  dont  l'adoption  aurait  détruit  la  liberté 
de  fond  en  comble. 

Je  veux  maintenant  esquisser  les  résultats 
obtenus  dans  la  question  scolaire.  Les  députés 
catholiques  partirent  de  ce  principe  que  le  droit 
principal  sur  l'école  primaire  doit  être  reconnu 
à  la  communauté  catholique.  Notre  projet  était 
conçu  en  ce  sens.  «  L'installation  et  l'entretien  de 
l'école  incombe  à  la  paroisse,  dans  la  mesure  des 
besoins.  »Ce  projet  a  été  rejeté,  mais  on  n'a  adopté 
aucun  principe  qui  soit  nettement  en  contradic- 
tion avec  lui.  La  paroisse  n'est  pas  exclue,  seule- 
ment la  haute  surveillance  est  dévolue  à  l'Etat.  La 
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surveillance  immédiate  appartient  à  la  paroisse, 
qui,  conformément  au  second  scrutin,  demeure 
chargée  de  choisir  les  instituteurs  primaires.  Ce 
qu'il  y  a  d'inquiétant  dans  les  conclusions  adop- 
tées, c'est  :  i''  le  principe  que  l'Etat  examinera  les 
instituteurs  primaires  ;  2°  que  l'école  primaire  doit 
être  retirée  au  clergé  considéré  comme  tel.  Beau- 
coup de  députés  votèrent  pour,  en  considération 
de  la  formule  «  comme  tel  ».  Ils  pensaient  que 
cette  clause  ne  modifierait  rien,  étant  donné  que 
dans  beaucoup  de  contrées  cet  état  de  choses 
existe  déjà,  et  que  le  curé  y  inspecte  l'école,  non 
en  tant  qu'ecclésiastique,  mais  en  tant  que  commis 
par  l'Etat  à  cette  fonction.  Voilà,  Messieurs,  ce 
que  je  voulais  brièvement  vous  dire  sur  les  votes 
du  Parlement.  Quelques  mots  seulement  pour  con- 
clure. J'ai  déjà  observé  et  les  débats  ont  confirmé 
cette  remarque,  qu'au  Parlement  l'opposition 
entre  catholiques  et  protestants  est  passée  au 
second  plan.  Les  protestants  nous  ont  souvent 
soutenus  de  leurs  projets  et  de  leurs  discours  et 
ils  ont,  dans  les  débats,  exprimé  les  opinions 
les  plus  modérées  et  les  plus  bienveillantes.  Le 
point  de  vue  de  l'égalité  réciproque  des  droits  a 
été  adoptépar  les  protestants  et  par  les  catholiques, 
et  nous  avons  acquis  la  douce  conviction  que  nous 
pouvons  compter  sur  un  accueil  amical,  surtout 
de  la  part  des  protestants  positifs,  et  leur  tendre 
loyalement  la  main.    La    principale  résistance, 
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ropposition  prolongée  ne  nous  est  point  venue 
des  protestants,  mais  bien  de  plusieurs  soi-disant 
membres  de  l'Eglise  catholique. 

Il  y  a,  Messieurs,  une  loi,  qui  régit  toutes  les 
institutions,  et  à  laquelle  le  Parlement  lui-même 
est  soumis,  j'entends  l'opinion  publique  du  pays. 
Le  Parlement  est  le  premier  corps  politique. 
Au  Parlement  appartient  le  respect  et  la  soumis- 
sion, mais  la  loi  de  l'opinion  publique  est  au- 
dessus  de  lui.  Cette  opinion  publique,  en  particu- 
lier celle  du  peuple  catholique,  il  appartient  aux 
associations  catholiques  de  la  rendre  consciente 
d'elle-même,  de  la  fortifier,  de  la  diriger,  mais 
aussi  de  la  modérer  au  besoin.  Après  que  cette 
tâche  sera  remplie,  quand  l'opinion  publique  sera 
nette,  forte,  générale  et  suffisamment  homogène 
pour  pouvoir  être  considérée  comme  la  voix  du 
peuple  catholique  entier,  alors,  elle  trouvera  un 
écho  dans  l'assemblée  nationale,  elle  y  rencontrera 
l'approbation  méritée. 

FOERS  TER,  de  Breslau,  député  au  Parlement 

Le  petit  groupe  des  amis  de  la  liberté  de  l'Eglise 
qui  siège  au  Parlement  avait  décidé  que  seul  le 
prévôt  Doellinger  prendrait  la  parole  pour  vous 
exposer  la  situation.  M.  Doellinger  vous  a  fourni 
un  aperçu  des  résultats  de  nos  efforts,  il  a  signalé 
les  espérances  et  les  craintes  que  font  naître  les 
sentiments  et  les  décisions  du  Parlement.  Humai- 
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iiement  parlant,  mon  espoir  dans  le  prochain 
avenir  est  fort  restreint.  Mais  je  ne  désespère 
nullement.  Au  contraire,  les  épreuves  et  les  tem- 
pêtes que  nous  avons  à  subir  m'inspirent  confiance 
dans  un  avenir  meilleur.  Elles  jalonnent,  selon 
moi,  la  voie  unique  par  où  la  Providence  nous 
conduit  à  nos  hautes  destinées.  Quand  nous 
considérons  notre  belle  Allemagne,  quand  nous 
voyons  combien  l'Eglise  y  fut  autrefois  florissante, 
et  comment  on  s'y  est  efforcé  d'ébranler  cette 
Esflise,  et  de  rendre  ses  enfants  chancelants  dans 
la  foi,  alors  nous  sentons  clairement,  avouons-le, 
combien  nous  avons  été  coupables.  Les  torts  se 
partagent  entre  les  prêtres  et  le  monde  laïque. 
Il  nous  les  faut  expier  par  les  épreuves  et  les 
révolutions. 

A  notre  époque  nous  constatons  un  abaissement 
de  notre  foi  devenue  trop  superficielle.  Pour  amé- 
liorer cette  situation,  les  voies  ordinaires,  les 
moyens  ordinaires  ne  suffiront  jamais.  Il  n'y  a 
qu'une  voie,  sans  plus,  celle  que  le  bienheureux 
Thomas  à  Kempis  a  nommée  «  le  chemin  royal  de 
la  croix  ».  Cette  pensée  m'a  particulièrement 
frappé  chaque  fois  que  j'ai  considéré  ma  petite 
patrie,  la  Silésie.  Dans  ce  pays  l'Église  catholique 
avait  acquis  une  puissance  et  une  richesse  rares. 
Mais  là  plus  qu'ailleurs  opéra  l'esprit  de  désagré- 
gation. J'aurais  de  quoi  vous  étonner,  si  je  voulais 
esquisser  devant  vous  un  tableau  de  l'oppression 


l5o   CONGRÈS  CATHOLIQUE  DE  MAYENCE  1848 

systématique   que  l'Eglise  y  a   subie.    Car   c'est 
systématiquement  qu'on  y  travailla  à  la  dissolution 
de  la  foi,  à  la  destruction  de  la  mentalité  catho- 
lique, à  la  persécution  bureaucratique,  à  l'oppres- 
sion de  tout  essor  chrétien.  Tout  menaçait  de  se 
dissoudre  dans  la  vaste  mer  d'une  incurable  indif- 
férence, à  cause  des  alliages  singuliers  qui  s'étaient 
introduits  dans  toutes  les  écoles,   même  dans  les 
séminaires.  Et  qu'est-ce  qui  nous  a  tirés  de  là  ?  la 
main  de  Dieu  en  nous  envoyant  l'épreuve.  Sans 
doute  nous  sentîmes  l'ébranlement  provoqué  dans 
toute  l'Allemagne  par  les  luttes  de  l'archevêque 
Clément  Auguste.  Mais  quand  le  vieux  sens  catho- 
lique, plein  d'une  vie  et   d'une   force  nouvelles, 
tentait  de  prendre  son  essor,  alors  les  actes  d'op- 
pression   se  multipliaient,   accompagnés   d'indi- 
cibles souffrances,   d'épreuves    innombrables  au 
dedans  et  au  dehors.  A  tout  cela  vint  s'ajouter 
l'anéantissement   moral  d'une  grande  partie   de 
notre  peuple  par  la  famine  et  la  peste  qui  s'en 
suivit,  par  la  boisson,  par  l'eau-de-vie.  Et  pour- 
tant avec  quelle  force  merveilleuse,  inattendue, 
la  conscience  catholique  a  pris  son   essor  !  Consi- 
dérez  plutôt   les  sociétés  de  tempérance,  dans  la 
fondation  desquelles  l'Église  s'est  si  magnifique- 
ment signalée  (i),  les  écoles  et  les  établissements 
pieux  bâtis  par  le  pfennig  du  peuple.  Un  prêtre 

(i)  Sur  le  mouvement  anti-alcoolique  dans  le  clergé  silésien, 
voir  GoYAu,  op.  cit.,  11,  p.  366. 
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de  campagne,  de  ses  mains  vides,  a  élevé  une 
des  plus  belles  églises  de  Silésie,  rien  qu'avec 
l'argent  du  peuple.  Alors  éclata,  dans  la  haute 
Silésie,  le  typhus  de  la  faim  qui  fît  70.000  victimes. 
Les  jeunes  prêtres  catholiques  se  dévouèrent  à 
mourir  en  victimes  du  fléau  contagieux.  Voilà 
notre  histoire  en  Silésie.  Selon  moi,  elle  contient 
un  enseignement  pour  l'avenir,  qui  s'appliquera 
aux  besoins  de  l'Allemagne  entière. 

L'épreuve  envoyée  par  Dieu,  voilà  l'unique 
salut.  Si  d'ailleurs  chacun  doit  faire,  dans  son 
cercle  d'action,  tout  son  possible  pour  alléger 
cette  épreuve,  s'il  nous  est  défendu  d'espérer  une 
amélioration  sans  notre  propre  coopération,  cette 
épreuve  n'en  reste  pas  moins  l'unique  voie  de 
salut. 

Nous  allons  retourner  à  Francfort  où  le  devoir 
nous  appelle.  Choisissons  ensemble  notre  devise 
qui  sera  :  «  Veiller,  lutter,  prier.  »  Il  ne  nous  appar- 
tient pas  à  nous  seuls,  mandataires  du  peuple,  de 
la  mettre  en  pratique.  Que  chacun  veille  à  la 
place  où  il  est,  car  tandis  que  nous  dormions, 
l'ennemi  a  semé  la  mauvaise  herbe  dans  le  champ 
de  l'Eglise,  et  la  destruction  que  nous  déplorons. 
Et  nous  devons  lutter,  car  notre  temps  est  pro- 
prement le  temps  de  la  lutte.  Ce  fut,  et  c'est 
encore  la  faute  des  catholiques  en  général,  de 
prouver  seulement  par  leur  patience  l'excellence 
de  leur  religion,  et  non  par  l'action,  par  la  lutte. 
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Mais  la  prière  est  une  arme  que  rriême  le  plus 
faible  peut  manier  ;  assaillons  le  ciel  de  nos 
prières.  Jamais  le  ciel  n'est  resté  sourd  aux 
prières  d'un  peuple  fidèle.  Que  ce  soit  là  notre 
devise,  dans  l'assemblée  nationale  et  ailleurs, 
dans  la  grande  patrie  tout  entière.  Si  nous  ne 
sommes  pas  destinés  à  vivre  jusqu'à  la  victoire, 
qui  nous  est  sûrement  réservée,  nous  irons  du 
moins  au  devant  des  temps  nouveaux  avec  la 
joyeuse  persuasion  d'être  vainqueurs,  avec  cette 
force  intérieure  que  donne  une  ferme  conviction. 
Car  Celui  qui  est  votre  maître,  Celui  qui  conduit 
les  destinées  des  nations  et  des  individus,  ne  peut 
abandonner  un  peuple  fidèle  à  sa  foi. 

DE  KETTELER  (de  Westphalie), 
député  au  Parlement- 

Je  suis  encore  profondément  saisi  des  paroles 
qu'on  vient  de  vous  dire,  et  de  toute  mon  âme 
je  me  rallie  à  cette  devise  :  «  Veiller,  prier,  lutter.  » 
Tout  notre  devoir  y  est  exprimé.  Je  ne  prends  la 
parole  qu'avec  une  certaine  timidité,  après  les 
magnifiques  discours  que  vous  venez  d'entendre. 
Je  parle  parce  que  j'y  ai  été  invité.  Eh  bien  !  avec 
l'aide  de  Dieu,  puisque  je  suis  parmi  des  catho- 
liques sur  l'indulgente  charité  desquels  je  puis 
compter,  je  trouverai  moi  aussi  quelques  mots 
à  vous  adresser.  Les  événements  les  plus  affli- 
geants et  les  plus  heureux  se  succèdent  rapide- 
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ment  à  notre  époque(i).Il  y  a  à  peine  quinze  jours, 
nous  étions  là  devant  les  victimes  tombées  dans 
la  révolte  et  nous  pleurions  en  pensant  :  «  Que 
deviendra  l'Allemagne,  si  de  tels  actes  se  multi- 
plient ?»  Et  aujourd'hui  nous  saluons  un  événe- 
ment si  réconfortant  et  si  joyeux,  dans  le  congrès 
actuel  où  je  vois  réunis  des  hommes  de  toutes  les 
parties  de  l'Allemagne  pour  délibérer  sur  les 
besoins  de  l'Eglise  !  De  toute  la  plénitude  de  mon 
coeur,  je  vous  salue  aujourd'hui  dans  cette  vieille 
cité  catholique,  qui  restera  la  gardienne  vigilante 
de  la  foi,  comme  elle  l'a  été  dans  le  passé.  Tous 
ces  événements  sont  la  conséquence  de  la  liberté. 
Elle  peut  en  enfanter  de  terribles  ;  mais  elle 
apporte  aussi  les  biens  les  plus  hauts  à  l'humanité. 
La  religion  n'a  rien  à  craindre  de  la  liberté.  Bien 
plutôt  grâce  à  la  liberté,  la  religion  reparaîtra  dans 
son  véritable  éclat.  Sans  doute  la  liberté  ôte  à  la 
religion  la  protection  des  hommes,  le  soutien  de 
l'Etat.  Mais  ce  n'est  point  la  protection  qui  lui  a 
été  promise.  Elle  est  assurée  de  la  protection 
divine,  qui  sera  d'autant  plus  forte  que  la  protec- 
tion humaine  lui  fera  défaut.  La  religion  ne  peut 
que  se  réjouir  de  la  liberté,  car  sous  son  règne, 
elle  déploiera  toute  sa  force  et  la  splendeur  de  la 

(i)  Ketteler  fait  ici  allusion  à  l'oraison  funèbre  qu'il  avait 
avait  prononcée  sur  le  cercueil  du  général  Auerswald  et  du 
prince  Lichnowsky,  victimes  de  l'émeute  de  Francfort.  (Voir 
GoYAU,  o/>.  cit.,  ir,  p.  c>6S.) 
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vérité,  tandis  que  l'erreur  s'écroulera,  dès  qu'on 
lui  aura  ôté  l'appui  de  la  puissance  séculière. 
Mais  comme  la  religion  a  besoin  de  la  liberté,  la 
liberté  a  besoin  de  la  religion.  Quiconque  a  soi- 
gneusement étudié  la  situation  présente,  ne  peut 
retenir  cet  aveu,  que  si  le  peuple  ne  revient  pas 
à  la  religion,  il  n'est  pas  capable  de  supporter  la 
liberté.  Seuls  l'Eglise  et  le  christianisme  rendent 
l'homme  capable  de  la  liberté  complète.  Nous 
n'avons  à  nous  effrayer  d'aucune  institution  libre 
dans  l'Etat,  si  nous  bâtissons  sur  la  religion.  Votre 
président  a  indiqué  comment  les  associations 
religieuses  ont  à  remplir  leur  devoir.  Je  veux 
encore  une  fois  insister  devant  vous  sur  un  devoir 
que  nous  aurons  à  pratiquer,  dans  un  avenir  très 
prochain  ;  j'entends  le  devoir  de  la  religion  en  ce 
qui  concerne  les  questions  sociales. 

De  toutes  les  questions  la  plus  difficile  est  la 
question  sociale.  Aucune  disposition  légale, 
aucune  forme  de  gouvernement  n'en  a  fourni  la 
solution  jusqu'ici.  Je  puis  le  déclarer  franchement  ; 
la  difficulté,  la  grandeur,  l'imminence  de  notre 
devoir  relatif  à  cette  question,  me  remplissent  de 
lajoielaplus  vive.  Non  que  la  détresse  sociale 
me  réjouisse,  ou  la  misère  de  mes  frères,  non  ; 
elle  me  va  au  contraire  au  fond  du  cœur  :  mais 
parce  qu'on  verra  enfin  quelle  Eglise  porte  en  elle 
la  force  de  la  vérité  divine. 

Il  apparaîtra  que  la  solution   définitive  de  la 
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question  sociale  est  réservée  à  l'Eglise.  L'Etat  aura 
beau  prendre  telles  dispositions  qu'il  voudra,  il 
est,  en  cette  matière,  impuissant.  Un  digne  pasteur 
protestant  a  exprimé  devant  le  Parlement  une  pen- 
sée semblable.  Le  combat  entre  les  deux  fois  catho- 
lique et  protestante  est  appelé  à  prendre  fin  sur  le 
terrain  du  dogme.   Mais  la   rivalité  renaîtra  sur 
le    terrain    des    questions   sociales.    La    charité, 
c'est    chose    certaine,    ne  se   laisse    point    sépa- 
rer de  la  vérité  ni  du  dogme.   Les  œuvres  cha- 
ritables sont  les  arguments  les  plus  efficaces.  Si 
l'on  constate  chez  nous  un  foyer  de  charité  active, 
d'une  charité  ardente  à  secourir  nos  frères  pauvres, 
alors  on  reconnaîtra  la  vérité  des  enseignements 
de  notre  foi.  Il  y  a  600  ans  que  saint  Thomas  a 
sondé  minutieusement  le  problème   et  indiqué  la 
voie  d'un  accommodement  entre  la  propriété  et 
la  non  propriété.  Le  temps  ne  me  permet  plus  de 
développer  sa  doctrine  (i).  Mais  je  vous  adresse  ce 
suppliant  appel.  Montrons  la  vertu  de  notre  Eglise, 
comme  l'ont  montrée  et  mise  en  action  les  hommes 
de  l'ancien  temps,  comme  l'a  fait  un  saint  François 
d'Assise,    en   donnant  son   dernier  habit,    pour 
atteindre  spontanément  la  pauvreté  la  plus  com- 
plète.  Cette  charité  se  montre  encore  dans  des 
manifestations  isolées,  mais  cela  arrive  bien  trop 

(i)  Voir,  pour  le  développement  de  cette  idée,  la  traduction 
qu'a  publiée  L.  Decurtins,  des  discours  sociaux  prononcés  par 
Ketteler  dans  la  cathédrale  de  Mayence  à  l'Avent  de  1848. 
(Impr.  du  Basley  Volksblatt,  1892.) 
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rarement.  Quelques  orateurs  vous  ont  montré 
avant  moi,  la  perspective  d'épreuves  dures  pour 
notre  tiédeur,  et  destinées  à  la  châtier.  Oui,  nous 
avons  mérité  les  épreuves  les  plus  terribles,  pour 
avoir  ainsi  renié  l'esprit  de  la  charité  chrétienne. 
Nous  avons  frustré  notre  Eglise  de  sa  plus  forte, 
de  sa  plus  vivante,  de  sa  plus  divine  démonstra- 
tion ;  et  nous  ne  pouvons  en  vouloir  aux  protes- 
tants, s'ils  n'échappent  point  aux  préjugés  qu'ils 
nourrissent  contre  TEglise  catholique,  tant  que 
nous  ne  ferons  pas,  à  notre  tour,  ce  qu'ont  fait  les 
premiers  chrétiens.  «  Voyez  comme  ils  s'aiment, 
comme  ils  s'aident  et  se  soutiennent,  comme  ils 
sont  prêts  à  se  tout  sacrifier  mutuellement.  »  Nous 
sommes  tenus  à  donner  cette  preuve  au  monde. 
Puissiez-vous,  Messieurs,  imprimer  a.\iPius  Verein 
une  direction,  par  où  nous  prouvions  au  monde 
que  l'esprit  de  Jésus-Christ  s'est  conservé  chez 
nous  jusqu'à  ce  jour  ! 

Le  Président.  — -  On  a,  hier,  donné,  par  anticipa- 
tion, suite  à  cet  appel  de  l'orateur.  La  question 
socialea  été,  par  décision  des  commissions,  admise 
au  programme. 

D'ANDLAU,  délégué 
des  groupements  ùadols. 

Honorable  Assemblée. 
Je  me  présente  devant  vous  sans  préparation. 
Ce  n'était  pas  mon  intention  de  prendre  la  parole. 
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Comme  il  y  a  ici  tant  d'hommes  illustres,  d'un 
talent  reconnu,  j'étais  autorisé  à  croire  que  ma 
parole  n'était  pas  nécessaire.  Je  cède  au  désir  de 
votrehonorable  président,  et  vousdemandel'indul- 
gence  qu'on  accorde  volontiers  à  un  homme  qui 
n'est  pas  du  métier.  Je  compte  vous  intéresser  par 
le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  dans  ma  propre  patrie, 
en  Bade,  jusqu'au  jour  où  nous  avons  eu  le  bon- 
heur de  fonder  de  nombreuses  associations.  Un 
grand  mouvement  catholique  se  produisit,  il  y  a 
déjà  trois  ans,  qui  attira  l'attention  générale.  Il 
semblait  qu'une  nouvelle  vie  eut  été  inoculée  à  nos 
populations.  L'esprit  catholique  se  montra  dans 
d'innombrables  pétitions  (i).  Mais  ce  ne  fut  qu'un 
beau  météore  qui  s'éclipsa  sans  laisser  de  traces 
durables  ;  de  telle  sorte  que  beaucoup  d'hommes 
honorables,  qui  avaient  pris  part  à  ce  mouvement, 
devinrent  l'objet  des  railleries  et  du  mépris  de  nos 
ennemis.  Je  me  permets  de  vous  en  signaler  quel- 
ques raisons.  La  cause  principale  résidait  dans  le 
manque  de  connaissance  mutuelle  ;  il  n'y  avait 
aucune  organisation  de  formée,  qui  promît  quel- 
que durée  à  ce  premier  mouvement.  Je  vous  en 
prends  à  témoin.  Aurait-il  été  possible,  il  y  a 
douze  ans,  de  réunir  un  congrès  comme  celui  que 
j'ai  la  joie  de  saluer  aujourd'hui  ?  L'humanité  a  dû 
passer  par  l'école   de   l'amère    expérience,    qui 

(i)  Cf.  ci-dessus,  p.  78,  n.   2. 
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nous  a  enfin  inspiré  de  nous  unir,  afin  de  construire 
un  édifice  nouveau.  Ici,  à  Mayence,  dans  ce  berceau 
du  christianisme  allemand,  dont  les  fidèles  ont  été 
si  grands  et  si  forts,  mon  cœur  se  réconforte. 
Mais  quand  la  puissance  du  christianisme  fut  à  son 
apogée,  alors  ses  enfants  se  retournèrent  contre  ce 
qui  les  avait  faits  si  grands,  contre  la  religion  qui 
les  avait  bercés.  L'édifice  était  haut,  la  chute  en 
fut  d'autant  plus  profonde,  mais  le  sanctuaire  fut 
sauvé  de  la  ruine.  Il  y  a  encore  chez  nous  de  belles 
pépinières  de  vie  catholique.  Un  digne  serviteur 
de  Dieu,  qui  se  trouve  au  milieu  de  nous,  cultive 
ici,  en  vigneron  diligent,  le  jardin  du  Seigneur, 
et  il  voit  autour  de  lui  se  gonfler  des  raisins  splen- 
dides. 

Le  temps  a  créé  une  lacune,  en  anéantissant  les 
corporations.  En  Bade,  nous  l'avons  sentie,  cette 
lacune,  et  nous  cherchons  actuellement  à  la  com- 
bler. Nous  cherchons  à  nous  organiser,  à  nous 
unir  toujours  plus  étroitement.  Il  y  a  quelques 
mois,  nous  nous  connaissions  fort  peu,  mais  aujour- 
d'hui les  choses  sont  autres,  et  nous  apprenons 
chaque  jour  à  nous  mieux  connaître.  Bientôt  nous 
nous  dresserons  comme  une  pousse  vigoureuse  du 
grand  arbre  catholique.  Les  adversaires  ne  nous 
ont  pas  manqué.  Il  y  a  trois  ans,  ils  attaquèrent  par 
la  raillerie  et  le  mépris,  les  hommes  qui  s'étaient 
mis  à  la  tête  du  mouvement  catholique,  organisant 
cet  assaut  de  pétitions   qui   amena  la  dissolution 
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d'une  chambre  badoise.  Celle  qui  sortit  des  élec- 
tions nouvelles  étaitentièrement  anticatholique  (i). 
«  Voyez,  nous  criait-on,  les  élections  qui  sont  la 
manifestation  de  la  volonté  populaire,  témoignent 
contre  vous.  »  On  ne  pouvait  produire  d'argument 
plus  palpable,  semblait-il.  Un  seul  homme  s'inscri- 
vit en  faux,  mais  sa  voix  demeura  sans  écho, 
parce  qu'elle  était  isolée.  Cet  homme-là  était  Buss. 
Sa  voix  devait  se  perdre  dans  le  cercle  qui  s'était 
formé,  comme  par  enchantement,  autour  de  lui  et 
du  pays  entier,  où  la  presse  et  les  chambres 
empêchaient  l'opinion  publique  de  prendre  con- 
science d'elle-même. 

Une  des  causes  de  notre  insuccès  résidait  dans 
lemanque  d'organisation  des  croyants  catholiques. 
Leurs  adversaires  cependant,  bien  organisés,  sui- 
vaient la  direction  exercée  d'orateurs  habiles.  Une 
seconde  cause,  signalée  hier  soir  par  le  délégué  de 
Trêves,  fut  que  maints  candidats  prirent  un  faux 
masque  pour  être  élus.  Ils  donnèrent  des  assuran- 
ces qu'ils  n'ont  pas  tenues.  Comme  nous  n'avions 
pas  un  grand  organe  qui  pût  les  démasquer,  ils 
savaient  se  dissimuler  sous  des  manteaux  divers, 
et  la  censure  les  y  aidait  complaisamment.  Ainsi 
les  sentiments  véritables  du  peuple  étaient  com- 
primés, étouffés,  rendus  honteusement  équi- 
voques. Mais  une  autre  raison  s'ajoute  aux  précé- 

(i)  Cf.  GoYAu,  op.  cit.,  II,  p.  269-270. 
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dentés.  J'entends  le  système  des  élections  indirec- 
tes, telles  qu'elles  ont  lieu  en  particulier  au  pays 
de  Bade.  Ce  système  était  supérieurement  ex- 
ploité par  un  certain  parti. 

Ordinairement,  c'était  le  bourg-mestre  ou  quel- 
que autre  notable  qui  avait  l'honneur  d'être 
désigné  comme  électeur.  S'il  était  catholique,  il 
se  sentait  perdu  comme  un  atome  au  milieu  de  ses 
150  collègues,  tandis  que  nos  adversaires  étaient 
là,  organisés,  avec  leurs  chefs,  leurs  orateurs,  et 
savaient  très  bien  faire  taire  à  l'instant  la  contra- 
diction. Quand  ces  moyens  ne  suffisaient  pas,  on 
avait  recours  à  l'intimidation,  même  à  la  violence. 
On  se  livra  à  des  voies  de  fait  contre  les  électeurs 
du  député  Buss.  Faut-il  s'étonner  s'ils  déclarèrent 
que  désormais  ils  ne  prendraient  plus  part  aux 
votes,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  autorisés  à  voter 
chez  eux,  dans  leurs  communes,car  là,  du  moins, 
ils  étaient  sûrs  de  leur  vie.  Ils  estimaient  que  cette 
dépense  de  leurs  forces  était  inutile,  qu'il  n'y  avait 
aucun  profit  à  exposer  leur  vie  et  le  bonheur  de 
leurs  familles,  puisque  deux  ou  trois  voix,  qui  ne 
pouvaient  que  se  perdre  dans  la  majorité,  ne  va- 
laient pas  le  danger  auquel  on  s'exposait  en  la  cir- 
constance. Nous  ne  pouvons  conjurer  ces  maux, 
que  si  nous  nous  rallions  de  toutes  nos  forces 
au  principe  des  élections  directes.  Les  élections 
indirectes  ne  donnent  qu'une  représentation  abso- 
lument fausse  des  sentiments  du  peuple,  car  notre 
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peuple  est,  dans  la  masse,  animé  des  sentiments 
catholiques.  C'est  pourquoi  nous  avons  adopté  le 
plan  de  nous  grouper  étroitement,  de  nous  orga- 
niser. A  ce  dessein,  nous  avons  cherché  à  former, 
petit  à  petit,  des  circonscriptions  proprement 
dites,  qui  serviront  d'intermédiaires  entre  chaque 
association  locale  et  l'autorité  centrale.  Par  ce 
moyen  nous  pouvons  espérer  d'acquérir,  sous  le 
rapport  politique,  une  importance  que  jusqu'à  ce 
jour  nous  n'avons  pas  eue.  On  reproche  sans  doute 
aux  catholiques,  à  cause  de  ces  premiers  efforts, 
d'être  ambitieux,  et  on  leur  attribue  je  ne  sais 
quelles  menées  politiques.  Mais  les  auteurs  de  ces 
reproches  sont  eux-mêmes  coupables  de  ce  qu'ils 
blâment  en  nous.  Pour  eux,  liberté  est  synonyme 
de  licence,  et  quand  il  s'agit  des  gens  qui  pensent 
autrement  qu'eux,  la  liberté  doit  se  confondre 
avec  l'extrême  servitude.  Nous  demandons  si 
cette  partie  du  peuple,  qui  a  conscience  d'être 
catholique  et  en  est  fière,  n'a  pas  le  droit  de  se 
mettre  sur  les  rangs,  et  de  lutter  même  en  poli- 
tique, pour  la  réalisation  de  son  idéal. 

Y  a-t-il  par  hasard  un  peuple  plus  grand  et 
plus  noble,  que  celui  qu'enflamme  la  charité  fra- 
ternelle ?  Cette  propagande  de  la  charité  frater- 
nelle, je  voudrais  en  faire  pour  moi  une  tâche 
quotidienne,  et  aussi  pour  tous  ceux  qui  pensent 
comme  moi. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  qu'un  congrès  comme  le 
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nôtre  eût  été,  il  y  a  douze  ans,  impossible.  Si 
nous  sommes  réunis  en  nombre  considérable, 
c'est  déjà  un  grand  progrès  qui  est  lui-même 
parallèle  au  progrès  du  sentiment  national  en 
Allemagne.  Jusqu'à  ces  derniers  temps  nous  n'o- 
sions que  timidement  nous  déclarer  «  Allemands  » 
à  l'étranger.  Nous  pensions  être  presque  obligés 
de  nous  excuser  quand  il  nous  fallait  dire  que  nous 
étions«Allemands».  Je  suis  Allemand.  Pardonnez  ! 
Aujourd'hui  on  aime  les  Allemands  partout.  A 
JParis,  à  Londres,  en  Italie,  l'activité  industrielle 
des  Allemands  s'est  développée  et  recourt  en 
grande  partie  à  des  mains  allemandes.  Nos  com- 
patriotes continuent  au  loin  à  être  Allemands, 
mais  ils  ne  l'avouent  pas  volontiers.  Il  en  va  de 
même  chez  nous,  où  presque  toutes  les  étiquettes 
sont  formulées  soit  en  français,  soit  en  anglais. 
C'était  une  plaisanterie  de  ma  part,  mais  mêlée  de 
sérieux,  quand  je  priai  le  gouvernement  de  ne  pas 
laisser  absolument  périrl'élémentallemanden  Bade. 
Ce  que  j'ai  dit  là  s'applique  absolument  àlaconduite 
de  maints  catholiques.  Ils  sont  perplexes,  quand 
il  leur  faut  dire  :  «  Je  suis  catholique.  »  Il  faut  que 
cela  change.  Nous  devons  proclamer  ouvertement, 
avec  une  conscience  joyeuse,  que  nous  sommes 
catholiques,  aussi  catholiques  que  le  pape  !  Tant 
que  nous  n'aurons  pas  le  courage  de  cet  aveu, 
nous  ne  serons  pas  une  puissance,  car  la  puissance 
a  ses  racines  dans  le  sentiment  de  ce  qu'on  est. 
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Des  personnages  très  considérables  ont  fait 
diverses  objections  contre  les  associations  ba- 
doises.  Un  catholique  très  en  vue,  un  homme  de 
caractère  et  de  science  se  retira  même  de  ces 
associations.  Cela  est  arrivé  aussi  dans  d'autres 
régions,  et  j'espère  ne  pas  vous  fatiguer  en  vous 
communiquant  les  raisons  les  plus  importantes 
qu'il  fit  valoir  contre  la  constitution  de  nos  asso- 
ciations. Voici  la  première  :  «  L'alliance  entre 
l'Église  et  l'Etat  a  duré  quinze  siècles,  elle  a  été 
fortifiée  par  une  trop  intime  étreinte  pour  qu'une 
scission,  un  déchirement  de  ce  rapport  ne  nous 
inspire  pas  des  inquiétudes,  et  ne  nous  fasse  pas 
redouter  les  conséquences  les  plus  désolantes.  »  je 
répondis  :  «  Même  au  Parlement  national,  on  n'a 
pas  pris  le  mot  «  séparation  »  dans  le  sens  d'une 
scission,  d'un  déchirement  qui  se  produirait  entre 
l'Eglise  et  l'Etat.  »  Un  maître  illustre  de  la  juris- 
prudence politique,  qui  a  écrit  40  volumes  sur 
l'Etat,  me  disait  un  jour,  dans  une  heure  de  fai- 
blesse :  «  Je  doute  que  l'invention  du  mot  «  Etat  » 
soit  une  bonne  chose,  à  cause  des  malentendus 
qu'il  engendre.  »  Les  termes  obscurs  sont  dange- 
reux, notamment  comme  termes  officiels,  car,  dit 
le  proverbe,  il  fait  bon  pêcher  en  eau  trouble.  Le 
mot  officiel  «  Etat  »  est  dans  ce  cas.  Je  demandai 
donc  à  mon  ami  dans  quel  sens  il  prenait  ce  terme. 
S'il  entend  par  là  l'ensemble  des  habitants,  il  ne 
saurait  être  naturellement  question  d'une  sépara- 
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tion.  On  ne  peut  séparer  ni  l'individu  ni  la  nation 
en  deux  parts,  dont  l'une  appartienne  à  l'Église, 
l'autre  à  l'Etat.  L'Eglise  veut  et  doit  pénétrer  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie  humaine,  sans 
quoi  elle  ne  remplit  pas  sa  tâche.  Au  contraire,  si 
le  mot  «  Etat  »  est  synonyme  de  gouvernement, 
une  scission  violente  entre  l'Eglise  et  les  gouver- 
nements existants  aurait  sans  nul  doute  de  mau- 
vaises conséquences,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  les  rapports  actuels  entre  l'Église  et  l'État 
ne  sont  pas  heureux,  en  sorte  qu'il  paraît  désirable 
d'essayer  si  les  deux  institutions  ne  pourraient  se 
tenir  debout  l'une  sans  l'autre.  En  outre  il  est 
possible  que  l'autorité  civile  prenne  une  attitude 
hostile  vis-à-vis  de  l'Eglise.  Il  peut  arriver  que  par 
un  abus  de  sa  puissance,  l'État  massacre  les  prêtres 
catholiques,  persécute  et  exile  les  laïques,  et  con- 
fisque leurs  biens.  La  séparation  ne  résulterait-elle 
pas  spontanément  de  pareilles  violences? 

Ce  qui  importe,  a-t-on  objecté  encore,  ce  n'est 
pas  le  plus  ou  moins  de  droits  accordés  à  l'Église, 
mais  tout  d'abord  une  bonne  éducation  donnée  au 
peuple.  Un  droit  écrit,  mais  non  enraciné  dans  le 
sentiment  populaire,  est  un  droit  caduc.  Tant  que 
le  sentiment  naturel  du  droit,  même  le  mieux  au- 
thentiqué, ne  vit  point  dans  les  cœurs,  il  suffit  de 
la  moindre  tempête  pour  jeter  ce  droit  à  bas,  et 
pour  qu'on  le  foule  aux  pieds.  C'est  pourquoi  nous 
devrions  viser,  dans  notre  tâche  pédagogique,  à 
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introduire  dans  l'àme  du  peuple  un  sentiment  pro- 
fond et  solide  du  droit.  Alors  le  droit  de  l'Eglise 
reposerait  de  nouveausur  un  terrain  ferme.  —  Très 
juste  !  Xous  devons  diriger  nos  efforts  de  manière 
à  amener  le  sens  populaire  à  discerner  le  droit. 
Mais  c'est  précisément  pour  cela  que  les  associa- 
tions sont  nécessaires.  Xous  voulons  obtenir,  par 
nos  associations,  que  la  faculté  reste  à  l'Eglise  de 
continuer  et  d'achever  cette  pédagogie,  cette  édu- 
cation de  l'humanité,  sans  laquelle  on  ne  peut  espé- 
rer un  respect  durable  du  droit. 

Un  membre  du  Parlement  a  déclaré  qu'il  serait 
plus  sage  de  fixer  seulement  les  principes  et  les 
règles  générales  concernant  la  liberté  de  l'Eglise, 
et  d'abandonner  le  détail  à  l'action  et  au  progrès 
du  temps.  Je  partage  cet  avis,  et  j'aurais  souhaité 
que  l'on  s'y  fût  conformé  en  ce  qui  concerne 
l'Eglise,  l'école,  le  partage  de  la  propriété  fon- 
cière. Mais  si  l'on  prend  des  dispositions  parti- 
culières dans  une  matière,  et  que  dans  d'autres 
on  se  tienne  dans  les  généralités,  abandonnant 
les  décisions  les  plus  importantes  à  l'interprétation 
des  juristes,  on  commet  une  faute,  et  l'Eglise 
n'arrive  jamais  à  son  droit.  J'accorde  pourtant 
qu'il  y  a  beaucoup  de  déductions  simples,  qui  se 
comprennent  d'elles-mêmes,  où  il  ne  s'agit  que 
d'une  application  pratique  du  droit  acquis.  Un 
fonctionnaire  haut  placé,  nullement  favorable  à 
l'Eglise,  me  disait  un  jour  :  «  L'Eglise  a  bien  assez 
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de  droits,  l'ordinariat  n'a  qu'à  les  exercer  ;  mais 
si  l'on  commence  par  nous  en  demander  l'auto- 
risation, il  est  clair  que  nous  devons  refuser.  » 

Permettez-moi  de  vous  dire  un  mot  de  l'école. 
On  a  observé  que,  relativement  à  la  question 
scolaire,  le  principe  est  sauvé,  que  la  situation 
de  nos  écoles  n'a  pas  été  empirée  par  la  décision  du 
Parlement,  étant  donné  que  jusqu'à  ce  jour  les 
ecclésiastiques  n'ont  pas  été,  comme  tels,  ins- 
pecteurs des  écoles,  mais  seulement  par  déléga- 
tion de  l'Etat.  Cette  situation  existe  effectivement 
en  Bade.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  tous 
les  Etats  ;  et  au  pays  de  Bade,  la  situation  scolaire 
n'est  pas  réjouissante.  Il  y  a  beaucoup  de  maîtres 
qui  ne  sont  pas  pénétrés  de  l'esprit  et  des  sen- 
timents vivants  du  christianisme,  et  qui,  par 
suite,  sont  incapables  d'élever  la  jeunesse  dans 
des  sentiments  chrétiens.  L'appela  notre  exemple 
n'est  donc  pas  recevable  ;  nous  ne  sommes  pas 
des  modèles  à  suivre. 

Je  ne  veux  pas  m'engager  dans  le  large  do- 
maine des  questions  sociales.  Il  me  serait  impos- 
sible d'ajouter  quelque  chose  de  nouveau  à  ce 
qu'a  dit  mon  prédécesseur  qui  a  traité  ces  ques- 
tions avec  un  noble  enthousiasme.  Je  voudrais 
seulement  vous  adresser  une  exhortation  :  «Veiller, 
lutter,  prier.  »  Tel  est  le  mot  d'ordre  qu'on  vous 
a  donné  ici,  et  que  vous  avez  reçu  avec  émotion. 
Qu'une  prière  unissenos  associations  devant  Dieu. 
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Le  peuple  en  a  exprimé  le  désir  à  maintes  reprises, 
et  l'effet  en  sera  considérable,  croyez-le,  car  Dieu 
réserve  de  préférence  ses  grâces  à  la  prière  en 
commun.  Je  m'en  remets  pour  une  décision  pré- 
cise sur  ce  point,  à  la  commission  compétente. 
Nous  aurons  aussi  pour  tâche  d'agir,  comme  l'ont 
fait  si  vigoureusement  les  Silésiens,  par  les 
sociétés  de  tempérance.  L'eau-de-vie  empoisonne 
la  vie  physique  et  intellectuelle  des  générations 
futures.  Mais  la  contagion  morale  amène  la  perte 
des  âmes,  ce  qui  est  un  mal  plus  déplorable  en- 
core. Sauvons  les  âmes,  autant  qu'il  dépendra  de 
nous.  C'est  un  préjugé  navrant  que  celui  qui  veut 
condamner  la  foi  catholique  à  une  action  silen- 
cieuse, qui  auraitson  théâtre  dans  les  coins  secrets. 
Allons  plutôt  surla  place  publique,  dans  la  rue.  Par 
notre  charité,  sauvons  publiquement  les  âmes 
victimes  de  la  corruption  qui  se  glisse  dans  l'om- 
"bre.  Alors  l'association  aura  rempli  le  plus  sublime 
de  ses  devoirs  ! 

Le  Président.  —  Nous  n'avons  pas  encore  pensé 
à  remercier  les  nobles  dames  de  Mayence  qui 
assistent  à  nos  séances  avec  un  si  touchant  inté- 
rêt. Réparons  autant  que  possible  notre  tort.  Je 
prie  les  Messieurs  d'ouvrir  les  fenêtres  d'un  côté, 
afin  que  les  dames  puissent  au  moins  avoir  un 
peu  d'air.  (Hilarité.) 


l68        CONGRÈS    CATHOLIQUE    UE   MAYENCE    1848 

OSTERRATH,  de  Dantzlg,  député 
au  Parlement. 

Je  viens  des  bords  de  la  mer  Baltique,  de  cette 
partie  de  la  Prusse  qui  a  reçu  le  Christianisme  de 
saint  Adalbert,  son  martyr.  En  cette  contrée 
vivent,  au  milieu  d'une  majorité  protestante, 
800.000  catholiques,  appartenant  aux  diocèses 
de  Culm  et  d'Ermeland.  Quand,  en  février,  les 
nouvelles  de  Paris  provoquèrent  des  convulsions 
si  vives  dans  l'Allemagne  entière,  quand  les  évé- 
nements de  mars  nous  apportèrent  de  Berlin  la 
certitude  qu'on  avait  fait  droit  aux  vœux  du 
peuple,  alors  se  formèrent  en  Prusse  une  foule 
d'associations  politiques  pour  la  conquête  et  la 
protection  de  la  liberté.  Mais  bientôt  nous  nous 
aperçûmes  que  pour  rendre  le  peuple  heureux,  il 
ne  suffit  pas  de  conquérir  et  de  garder  la  liberté. 
«  Liberté  »,  voilà  un  mot  prestigieux  et  qui  fait 
battre  tous  les  cœurs.  Mais  l'histoire  nous  offre 
des  cas  nombreux  où  il  a  été  mal  compris.  Il  y  a 
eu  des  temps  et  des  peuples  ivres  de  liberté,  tandis 
qu'on  égorgeait  les  prêtres  qui  avaient  pris  la 
liberté  de  remplir  leur  devoir.  Ce  mot  représente 
un  des  concepts  les  plus  obscurs,  et  susceptible 
des  interprétations  les  plus  diverses.  Souvent  on 
en  limite  le  sens  à  la  part  que  prend  chacun  à  la 
fixation  et  au  maintien  de  la  constitution  natio- 
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nale.  Mais  l'homnie  n'appartient  pourtant  à  l'Etat 
que  dans  ses  rapports  extérieurs.  Son  intérieur, 
sa  conscience,  sa  religion,  voilà  son  propre  sanc- 
tuaire ;  la  foi  de  son  cœur,  voilà  la  plus  belle  fleur 
de  son  àme.  Quand  nous  nous  fûmes  rendu  compte 
des  transformations  survenues  dans  la  vie  poli- 
tique, quand  nous  eûmes  constaté  qu'on  y  aban- 
donnait la  conception  de  l'Etat  chrétien,  alors 
nous  reconnûmes  que  la  situation  faite  jusque-là 
à  l'Eglise  ne  pouvait  plus  durer.  Une  quantité  de 
catholiques  de  Dantzig  s'aperçurent  qu'il  était 
nécessaire  de  s'unir  pour  protéger  les  droits  de 
l'Eglise  et  obtenir  la  liberté.  Sur  ces  entrefaites 
nous  reçûmes  les  statuts  du  Pins  Vereiii  de 
Mayence.  Nous  les  primes  comme  base  pour 
fonder  notre  association,  mais  nous  y  fîmes  une 
modification  essentielle. 

Les  statuts  du  Pins  Vcrein  de  Mayence  établis- 
sent que  seuls  les  catholiques  y  peuvent  être  admis 
comme  membres.  Cependant  il  y  a  des  sociétés  reli- 
gieuses non  catholiques  qui  ont  besoin,  elles  aussi, 
d'être  libérées  du  joug  de  l'Etat.  Car  l'Etat  les  a 
étreintes  et  opprimées  tout  comme  l'Eglise  catho- 
lique, de  telle  sorte  que  toute  leur  sève  vitale  s'est 
presque  desséchée.  Beaucoup  pensent,  il  est  vrai, 
que  les  confessions  protestantes  ne  peuvent  sub- 
sister sans  l'aide  de  la  surveillance  exercée  sur  elles 
par  l'Etat.  Mais  contre  cette  opinion  on  fit  valoir 
le  principe  suivant  :  «  Ce  qui  ne  peut  subsister 
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de  soi-même,  on  peut  l'abandonner  à  son  sort.  » 
Ainsi  s'exprimaient  même  d'honorables  protes- 
tants. LesMennonites  souhaitaient,  eux  aussi,  plus 
de  liberté  après  avoir  tant  souffert.  Alors  nous 
invitâmes  à  entrer  dans  l'association  que  nous 
voulions  fonder,  tous  ceux  de  nos  compatriotes 
qui  voulaient  lutter  avec  nous  pour  la  liberté 
religieuse.  Quand  nous  lançâmes  notre  appel,  la 
censure  était  déjà  supprimée.  Mais  la  rédaction  de 
r Iittelh'genzblatt  \ocdX  estima,  après  avoir  lu  trois 
ou  quatre  fois  notre  document,  que  ce  ne  pouvait 
être  qu'une  machination  des  jésuites  et  qu'elle  ne 
pouvait  accepter  cet  écrit-là.  Si  nous  n'avions 
trouvé  un  autre  imprimeur,  nous  aurions  dû  faire 
proclamer  notre  appel  au  son  du  tambour.  Aussi- 
tôt se  réunirent  beaucoup  d'hommes  de  toutes  les 
confessions  et  les  statuts  furent  adoptés  au  milieu 
des  acclamations.  Mais  le  nom  de  Pïus  Vereiii 
était  encore  une  pierre  d'achoppement.  Un  pro- 
testant ne  voulut  pas  entrer  chez  nous,  parce 
que  le  nom  du  Pape  trahissait  des  tendances 
catholiques.  Un  autre  protestant  fit  alors  cette 
déclaration  :  «  Pie  IX  n'est  pas  seulement  un 
homme  d'Eglise,  c'est  l'homme  de  la  liberté  euro- 
péenne. C'est  lui  qui  l'a  réveillée  de  sa  torpeur.  » 
Il  ajouta  que  pour  sa  part  il  se  retirerait  de  l'as- 
sociation, si  elle  portait  un  autre  nom  que  celui 
de  Pie.  C'est  ainsi  que  cette  difficulté  fut,  à  son 
tour,  écartée.  Quand  la  nouvelle  de  notre  initiative 
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se  répandit  dans  la  province  de  Prusse,  il  se  pro- 
duisit une  exaltation  générale  du  sentiment  catho- 
lique. Dès  le  premier  jour,  400  hommes  s'étaient 
engagés.  Les  nouvelles  qui  me  sont  arrivées  de 
là-bas,  depuis  mon  départ,  sont  hautement  conso- 
lantes. Mais  l'invitation  partie  d'ici  nous  a  été 
aussi  réconfortante,  sinon  plus.  Au  nom  de  mon 
association,  j'ai  à  saluer  cette  assemblée  et  les 
autres  associations  représentées  ici.  Puissent-elles 
s'unir  toujours  plus  étroitement,  et  réaliser  ce  que 
le  peuple  allemand,  ce  que  noustousnousdésirons, 
une  plus  grande  unité,  une  plus  grande  liberté  en 
Allemagne. 

De  BALLY  (de  la  Silésie), 
député  au  Parlement. 

Pieuse  assemblée  !  Je  crois  pouvoir  vous  saluer 
avec  ce  qualificatif,  vous  tous  que  la  charité  chré- 
tienne a  rassemblés  ici,  qui  comptez  dans  vos 
rangs  tant  de  prêtres  et  un  vénérable  évêque,  et 
qui,  après  les  beaux  projets  charitables  qui  ont 
été  faits  devant  vous,  justifiez  certainement  le 
choix  de  l'épithète  que  j'ai  employée.  Je  dois  tout 
d'abord  solliciter  votre  indulgence.  Je  veux  seu- 
lement compléter  le  tableau  esquissé  par  un  de 
mes  prédécesseurs  silésiens.  Déjà  M.  Foerster  vous 
a  fait  connaître  comment  un  pauvre  curé  de  cam- 
pagne a  opéré  chez  nous.  Je  veux  vous  exposer 
son  oeuvre  plus  en  détail,  et  vous  montrer  par  son 
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exemple,  ce  que  peut  la  piété  d'un  seul  homme. 
Ils'agitdeM.  Bickzeck  deDeutsch-Pikar.  C'était  le 
2  février,  fête  de  la  vSainte  Vierge  et  jour  de  mar- 
ché à  Beuthen.  Le  pieux  prêtre  s'affligea  de  la 
tumultueuse  profanation  de  cette  fête.  Il  pria  Dieu 
d'abord,  et  il  invita  ensuite  ses  fidèles  à  sanctitier 
cette  journée,  du  moins  en  s'abstenant  d'eau-de- 
vie.  La  communauté  catholique  obéit  à  l'appel  de 
son  pasteur,  et  personne  ne  prit  part  aux  désor- 
dres si  communs  dans  les  cas  analogues,  ni  aux 
excès  de  boisson.  Cet  heureux  résultat  encouragea 
notre  curé.  Bientôt  il  prêcha  la  sobriété  dans 
d'autres  villages,  ce  qui  amena  la  fondation  de 
cette  société  de  tempérance  qui  aujourd'hui 
s'étend  sur  la  plus  grande  partie  de  la  haute  Silé- 
sie  et  compte  400.000  membres. 

Les  fonctionnaires  des  mines  s'opposèrent  à  ce 
mouvement.  Ils  pensaient  que  les  ouvriers  n'ose- 
raient plus  affronter  les  dangers  de  mort  du  gri- 
sou, s'ils  n'avaient  pas  préalablement  enflammé 
leur  courage  par  l'eau-de-vie.  On  leur  assura  au 
contraire  que  les  mineurs,  membres  de  la  société 
de  tempérance,  affronteraient  la  mort  avec  un 
courage  pareil.  Et  c'était  la  vérité.  Avec  le  signe 
sacré  de  la  foi  ces  ouvriers  descendirent  dans  la 
mine  pleins  de  courage,  parce  qu'ils  étaient  assu- 
rés d'être  protégés  par  Dieu.  Et  il  est  de  fait 
que  depuis  lors  ils  ont  eu  moins  à  souffrir  des 
incendies  des  mines. 
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La  confiance  inébranlable  que  M.  le  curé 
Bickzeck  avait  en  Dieu  se  révéla  dans  une  autre 
circonstance,  où  elle  parut  plus  grande  encore  et 
plus  heureuse.  L'église  de  Pikar,  sa  paroisse,  est 
un  sanctuaire  de  pèlerinage.  Cette  église  était 
alors  si  petite,  qu'elle  ne  pouvait  suffire  à  l'enva- 
hissement des  pèlerins  et  aux  besoins  de  la 
paroisse.  Alors  le  curé  demanda  au  gouvernement 
royal,  qui  avait  le  droit  de  patronage  sur  les 
églises,  de  vouloir  bien  subvenir  aux  frais  d'un 
agrandissement  indispensable  ou  d'une  nouvelle 
construction.  Le  gouvernement  envoya  une  cbm- 
mission.  Celle-ci  trouva  l'église  suffisante,  et  on 
répondit  au  curé  par  un  refus.  Il  déclara  alors 
(^u'il  bâtirait  lui-même  l'église.  Le  gouvernement 
exigea  l'envoi  du  plan,  des  devis  et  de  la  justifi- 
cation des  ressources.  On  lui  répondit  qu'on 
bâtirait  par  actions.  Il  demanda  qui  seraient  les 
actionnaires  ;  et  les  termes  de  la  réponse  furent  que 
ce  serait  le  peuple  catholique  et  croyant,  que 
chaque  action  coûterait  cinq  thalers,  que  la  Mère 
de  Dieu  paierait  les  intérêts,  et  que  le  capital 
serait  remboursé  au  ciel.  Le  projet  trouva  écho, 
chez  les  catholiques  s'entend,  car  chez  les  protes- 
tants, notamment  chez  les  fonctionnaires  qui  n'ont 
aucun  sens  pour  ces  choses,  il  se  heurta  à  de 
gros  obstacles.  On  se  moquait  de  l'entreprise,  on 
la  tournait  en  ridicule,  on  tenait  pour  impossible 
de  bâtir  une  église  de  cette  manière.  Car  les  pro- 
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testants  qui ,  encore  auj  ourd'huî ,  ont  les  préférences 
manifestes  du  gouvernement,  avaient  quêté  pour 
bâtir  une  église,  et  réuni  en  un  an  et  demi  360  tha- 
1ers.  Or  en  quatre  semaines  le  curé  Bickzeck 
pouvait  justifier  auprès  du  gouvernement  d'une 
somme  de  35.000  thalers,  fournis  par  les  contri- 
butions des  fidèles,  sOus  forme  de  parts  d'actions 
payées  au  comptant.  Il  se  mit  à  bâtir,  et  il  bâtit 
encore  ;  le  capital  se  monte  aujourd'hui  à  100.000 
thalers.  Jusqu'ici  il  n'a  pas  manqué  d'argent,  et  il 
n'en  manquera  pas,  bien  que  (je  le  sais  de  source 
certaine),  il  n'ait  reçu  aucune  contribution  supé- 
rieure à  10  thalers.  Il  a  recueilli  principalement 
les  offrandes  des  pauvres,  des  abandonnés,  des 
veuves  et  des  orphelins.  Et  Dieu  a  béni  ces 
aumônes. 

Messieurs,  il  y  a  une  aumône  qui  assure  la  vic- 
toire et  que  le  plus  pauvre,  le  plus  infortuné  peut 
offrir,  la  prière.  Nous  pouvons  compter  sur  les 
pieuses  prières  du  peuple  allemand  !  vSi  petite  que 
soit  notre  offrande,  elle  fructifiera  au  centuple. 
Prions  que  notre  Allemagne  redevienne  ce  qu'elle 
fut  jadis,  le  phare  du  christianisme. 

REICHENSPERGEH,  de  Trèoes, 
délégué  au  Parlement. 

Notre  honorable  président  a  prononcé,  dans 
son  discours  d'ouverture,   ces  paroles  pleines  de 
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sens:  «  La  grâce  de  Dieu  n'est  accordée  qu'à  ceux 
qui  la  méritent.  »  Nous  sommes  ici  réunis  pour 
rechercher  comment  nous  pouvons  mériter  cette 
grâce  pour  nos  associations.  Puissante  est  la 
parole,  plus  efficace  est  l'action,  surtout  l'action 
chrétienne.  Je  veux  apporter  un  témoignage  à  ce 
qu'a  dit  M.  de  Ketteler. 

Permettez-moi  de  vous  parler  d'une  association 
que  désormais  le  Pins  Vereiii  devra  s'assimiler, 
je  veux  dire  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul. 
Il  y  a  dix  ans,  à  Paris,  dans  le  quartier  latin  habité 
surtout  par  des  étudiants,  quelques  jeunes  gens 
sentirent  le  besoin  de  découvrir  un  moyen  pour 
apporter,  dans  cette  capitale  de  la  Prance  où  fleu- 
rit le  luxe  mondain,  l'adoucissement  et  la  guéri- 
son  aux  blessures  de  la  misère.  Pour  mettre  ce 
projeta  exécution,  ils  n'avaient  pas  assez  delà 
bienfaisance  ordinaire  qui  se  contente  de  payer 
pour  ainsi  dire  une  rançon  à  la  miséricorde  chré- 
tienne, afin  de  se  libérer  des  devoirs  qu'elle 
impose .  Il  fallait  payer  de  sa  personne,  voir  de  ses 
yeux  la  misère,  lui  apporter  des  conseils  et  des 
secours,  dans  les  mansardes  où  elle  se  réfugie.  Je 
neveux  pas  m'étendre  sur  l'organisation  intérieure 
de  cette  œuvre,  et  je  vous  renvoie  à  une  courte 
brochure  parue  à  Coblentz  sur  «  les  souffrances  du 
paupérisme  ».  Les  deux  points  fondamentaux  sont  : 
prière  et  action  vivante.  Ces  quelques  jeunes 
gens  se  mirent  énergiquement  à  l'œuvre.  Le  petit 
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grain  de  sénevé  qu'ils  ont  semé  couvre  maintenant 
la  France  entière  de  son  ombre.  Des  milliers  d'hom- 
mes sont  entrés  dans  la  Société  et  ils  ont  versé  des 
millions  de  francs  dans  le  sein  des  pauvres.  Cette 
Société  a  absorbé  dans  sa  sphère  toutes  les  œuvres 
de  la  miséricorde  chrétienne.  Si  la  révolution  fran- 
çaise ne  fait  plus  de  victimes,  si  le  mal  se  limite  à 
ceux  qui  se  sont  jetés  dans  ses  griffes  (le  seul  arche- 
vêque Affre  s'est  magnanimement  livré  à  la  mort 
expiatrice),  nous  le  devons  aux  bienfaits  bénis 
et  au  zèle  infatigable  des  Sœurs  de  Charité  et  des 
Sociétés  de  Saint-Vincent  de  Paul. 

Ce  ne  sont  pas  les  ressources  matérielles  qui 
conditionnent  le  succès,  mais  la  manière  de  les 
employer.  L'Angleterre  nous  en  fournit  une 
preuve.  Une  vie  nouvelle  y  refleurit  au  sein  de 
l'Eglise  catholique,  aussi  bien  dans  le  domaine 
de  la  science  et  de  l'art  que  de  la  religion  propre- 
ment dite.  Et  pourtant  l'Eglise,  pillée  à  merci,  n'y 
avait  conservé  que  le  bâton  du  mendiant.  Qu'est- 
ce  qui  lui  a  rendu  cette  prospérité  intellectuelle 
et  matérielle  dont  elle  jouit  maintenant  à  nouveau  ? 
L'action  énergique  et  concertée  des  prêtres  et  des 
laïques.  Ils  ont  recherché  ensemble  la  misère,  et 
lui  ont  rouvert  le  ciel.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que 
l'Angleterre  redeviendra  ce  qu'elle  fut,  l'île  des 
Saints,  alors  que  la  bienfaisance  officielle  n'a 
réussi  jusqu'ici  qu'à  y  rendre  contagieux  la 
misère  et  le  dénùment. 
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Pour  en  revenir  à  la  Société  de  Saint-Vincent 
de  Paul,  je  remarque  qu'elle  s'est  répandue  en 
Hollande  et  en  Belgique.  En  Hollande,  il  n'est 
presque  pas  de  village  où  elle  n'ait  répandu  ses 
bienfaits.  On  en  a  même  transplanté  quelques 
rejetons  en  Allemagne.  Espérons  qu'ils  se  multi- 
plieront, et  formeront  un  bois  sacré  où  ces 
pauvres  au-devant  desquels  la  charité  chrétienne 
doit  aller  pour  ne  pas  effaroucher  leur  noble 
pudeur,   trouveront  quelque  soulagement. 


BEDA  WEBER  (du  Tyrol), 
député  au  Parlement. 

Nous  sommes  obligés  de  parler  ici  sans  prépa- 
ration,   ainsi    qu'on    vous    l'a    déjà    dit.     Notre 
éloquence  livresque  et  laborieuse,  nous  avons  du 
la  laisser  à  Francfort.  Nous  sommes  donc  réduits 
à  vous  parler  la  langue  du  cœur.  Je  veux  d'abord 
vous  exprimer  ma  joie  et  ma  gratitude  :   ma  joie 
de  voir  ici  réunis  si    nombreux  des  représentants 
de  toutes  les  populations  de   race  allemande,    y 
compris  les   plus  lointaines,  ma  joie  surtout  de 
voir  tant  de  nobles  dames  assister  à  nos  graves 
délibérations,    ma   joie    enfin    pour    l'accueil    si 
aimable  et  si  enthousiaste  que  les  Mayençais  et 
tous  nos  autres  frères  ont  fait  aux  deux  messagers 
de  mon  Tyrol  chéri,  qui,  semblables  aux  hiron- 
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délies,  ont  annoncé  l'aurore  du  printemps  sur 
l'Eglise  d'Allemagne.  Dans  ce  congrès,  je  le  sens 
dans  l'intimité  de  mon  âme,  il  n'y  a  plus  de  Prusse, 
plus  d'Autriche,  plus  de  Bavière.  Il  n'y  a  qu'une 
Allemagne,  dans  la  sainteté,  l'unité,  la  vérité  de 
notre  Eglise  !  Une  seule  force  doit  nous  sauver 
dû  morcellement,  du  délabrement  :  la  force  de 
l'opinion  publique  catholique,  telle  qu'elle  se 
manifeste  ici.  Ce  qui  dans  maintes  contrées  de 
l'Allemagne  est  encore  à  naître,  verdit  et  fleurit  au 
T3^rol  depuis  des  années,  et  y  porte  des  fruits. 
Sans  doute  beaucoup  de  gens,  là-bas  aussi,  se 
sont  endormis  sous  la  pression  policière.  Il  a  fallu 
les  réveiller.  Ce  rôle  a  été  joué  par  des  gens  de 
lettres,  qui  ont  secoué  nos  paysans  du  sommeil 
où  ils  étaient  plongés,  tranquilles  dans  la  fermeté 
de  leur  foi.  Alors  ils  se  sont  réveillés,  alors  ils  se 
sont  unis  avec  toutes  les  énergies  de  leurs  âmes. 
Que  trouvions-nous  au  Tyrol,  quand  toutes  les 
barrières  se  brisaient,  quand  toute  hiérarchie 
menaçait  de  crouler  ?  Nous  trouvions  un  peuple 
paisible  dans  ses  montagnes,  attendant  que  le 
destin  vint  se  heurter  à  l'énergie  desesconvictions. 
Je  ne  puis  en  faire  mystère,  la  révolution  de  mars, 
avec  ses  bienfaits  problématiques,  rendit  nos 
Tyroliens  ahuris  et  défiants  à  l'égard  de  la  liberté 
qu'on  leur  offrait.  «  Si  cette  liberté,  disaient-ils,  ne 
met  pas  en  péril  nos  convictions,  qu'elle  soit  la 
bienvenue  !   Mais   si    elle  est  un  obstacle  à  nos 
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libres  convictions  religieuses,  nous  ne  l'acceptons 
pas.  Nous  repoussons  de  toute  notre  énergie  un 
présent  qui  serait  désastreux  pour  la  religion.  » 
Lorsque,  au  Reichstag  de  Vienne,  l'avidité  et 
l'injustice  s'attaquèrent  à  la  propriété  de  l'Eglise, 
au  moyen  de  la  loi  «  de  rachat  »,  nos  paysans  de 
l'Adige  dirent  :  «  Cette  loi  est  injuste,  attendons 
l'avis  de  notre  Landtag  ;  racheter  et  payer,  oui, 
nous  y  souscrivons,  mais  nous  ne  voulons  pas 
voler.  »  Le  sauvage  défilé  des  révolutionnaires 
voulait  prendre  le  chemin  de  nos  montagnes  ;  on 
voulait  commencer  chez  nous  le  tintamarre.  Alors 
nos  Tyroliens  dirent  :  «  C'est  contre  tout  usage 
chrétien,  nous  ne  tolérerons  pas  de  pareils  désor- 
dres ;  nous  voulons  dans  notre  pays  la  paix  de 
nos  convictions  et  de  nos  nuits.  Nous  voulons  la 
liberté,  mais  pour  tout  le  monde.  »  Ainsi  s'expri- 
mait l'opinion  publique  au  Tyrol.  Dans  maintes 
contrées  de  l'Allemagne  les  choses  vont  autrement, 
et  je  dois  avouer  que  lorsque  j'y  ai  constaté 
l'esprit  de  soulèvement  et  de  désordre,  cela  m'a 
serré  le  cœur.  Mais  aux  bords  du  Rhin,  à  Mayence, 
à  Coblentz,  j'ai  cru  me  retrouver  au  milieu  de 
mon  brave  peuple.  Il  me  semblait  que  l'antique 
légende  a  raison  qui  fait  immigrer  les  Rhénans 
dans  les  belles  montagnes  tyroliennes.  En  ce  qui 
concerne  l'Église  et  la  foi,  nous  nous  sentons,  dans 
les  deux  pays,  à  l'unisson.  Cette  sincérité  dans  la 
foi  catholique,  cette  union,  conservons-les,  car  nos 
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ennemis  sont  unis  eux  aussi,  et  bien  organisés  ! 
Nous  devons  combattre  avec  leurs  armes,  mais 
non  avec  leurs  procédés.  A  leurs  réunions  popu- 
laires nous  devons  en  opposer  d'autres.  La  guerre 
aux  choses  saintes  a  perdu  son  attrait,  la  misère 
de  leurs  quolibets  fripés  et  de  leurs  pitoyables 
négations  est  devenue  trop  évidente,  et  dégoûte 
le  peuple  entier.  Marchons  donc  contre  l'armée  de 
la  ruine  et  de  la  destruction,  avec  des  forces 
fraîches,  non  pour  incendier  les  maisons,  ou  pour 
assassiner,  mais  pour  dompter  les  cœurs  et  les 
enchaîner  les  uns  aux  autres  avec  les  liens  de  la 
charité.  Nous  aurons  aussi  à  combattre  avec  le 
livre,  la  plume  et  la  parole,  afin  de  refouler  cette 
littérature  souillée,  qui  menace  de  déchaîner 
l'anarchie  sur  notre  patrie.  Nous  devons  apprendre 
de  nos  adversaires  cet  art  de  la  popularité,  qui 
leur  permet  de  s'insinuer  dans  les  âmes,  cette 
souplesse  qui  s'accommode  aux  sentiments  du 
peuple,  cette  habileté  jamais  en  repos,  cette  force 
de  persuasion  qui  enfonce  leurs  paroles  dans  les 
esprits,  non  pour  adoucir  mais  pour  irriter  et 
envenimer  leurs  blessures.  Nous  devons  répandre 
les  bons  livres  et  les  bons  journaux,  et  les  soutenir 
non  seulement  de  notre  bourse,  mais  aussi  de 
notre  plume.  Il  nous  faut  écrire. 

Messieurs  !  mon  cœur  est  vivement  ému  de  la 
concorde  qui  règne  dans  ce  congrès,  de  ce  concert 
de  bonnes  volontés.  Nous  emporterons  au  Tyrol 
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des  impressions  qui  y  provoqueront  à  coup  sûr 
l'enthousiasme  et  l'espérance.  Nous  sommes  parti- 
culièrement honorés  d'avoir  ici  une  brillante 
assistance  de  dames.  Beaucoup  de  gens  ignorent 
quelle  quantité  de  bien  nous  devons  aux  pieuses 
et  saintes  femmes  tyroliennes  d'autrefois,  et  ce 
c^ue  nous  devonspartout  aux  femmes  d'aujourd'hui, 
qui  sont  les  muettes  gardiennes  de  la  foi.  Voici 
mon  dernier  vœu,  l'adieu  le  plus  cordial  que  je 
puisse  vous  adresser.  Soyons  unis  dans  la  foi, 
dans  la  vérité  et  dans  l'amour  ! 

D  SEPP,  de  Munich, 
député  au  Parlement. 

Invité  à  vous  adresser  quelques  mots,  je  ne  puis, 
comme  mes  prédécesseurs,  en  ce  moment  où 
s'accomplissent  des  événements  décisifs,  vous 
apporter  le  joyeux  message  d'un  riche  épanouis- 
sement d'associations  catholiques  en  Bavière,  bien 
qu'on  qualifie  ce  pays  de  catholique.  Je  suis 
devant  vous  comme  un  suppliant  qui  demande  du 
secours  pour  implanter  ces  associations  dans  son 
pays.  J'ai  peu  connu  les  P fus  P^e reine.  ]e  savais 
seulement  que  le  premier  avait  été  fondé  à 
Mayence,  et  le  nom  de  cette  ville  suffît  pour 
m'inspirer  confiance.  N'est-ce  pas  la  ville  apos- 
tolique de  l'Allemagne  ?  Cologne,  avec  sa  cathé- 
drale et  ses  sanctuaires,  peut  se  nommer  la  Sainte. 
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Trêves  peut  revendiquer  la  gloire  d'être  la  plus 
ancienne  ville  de  l'Occident.  Mais  Mayence  est  la 
ville  apostolique,  leberceaudel'Egliseapostolique 
allemande.  De  cette  ville  est  sortie,  par  Boniface, 
la  constitution  ecclésiastique  de  l'Allemagne,  bien 
avant  que  Charlemagne  lui  donnât  sa  constitution 
politique.  Ou  plutôt  non,  pas  de  l'Allemagne,  car 
il  n'y  avait  point  d'Allemagne  alors.  C'est  son  nom 
même  que  notre  nation  a  reçu  de  Mayence.  C'est 
de  Mayence  que  partit  le  mouvement  par  lequel  un 
diocèse  après  un  diocèse,  une  peuplade  après  une 
peuplade  furent  introduits  dans  le  corps  germani- 
que. Saint  Boniface  fut  le  premier  ànommerpeuple 
allemand,  pays  allemand,  les  peuplades  et  les  ré- 
gions de  langue  tudesque.  Aussi  éprouvai-je  une 
grande  joie  en  apprenant  que  notre  congrès  se 
tiendrait  ici.  Il  semble  quelarace  franconienne  pos- 
sède, aujourd'hui  comme  autrefois,  une  force  et  une 
indépendance  qui  lui  permettent  de  marcher  à  la 
tête  des  autres  races.  De  même  qu'autrefois  l'or- 
ganisation ecclésiastico-politique  de  l'Allemagne 
fut  l'œuvre  des  tribus  franconiennes,  de  même  au- 
jourd'hui est  née  sur  leur  sol  l'idée  de  sa  réorga- 
nisation. Je  tiens  cette  circonstance  pour  très 
significative.  Nous  ne  sommes  plus  aux  origines, 
ni  même  à  la  date  où,  pour  la  première  fois,  notre 
patrie  prit  rang  parmi  les  nations.  Mais  nous 
sommes  à  un  de  ces  tournants  de  l'histoire  aux- 
quels s'applique  le  mot  de  la  Genèse  :  «  Etfactiun 
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est  vespeye  et  majie,  dies  niius.  »  Ce  qui  se  passe 
en  des  moments  pareils  constitue  la  semence  et  la 
racine  de  l'avenir.  Puisse  cette  nouvelle  union 
des  peuples  se  fortifier,  et  étendre  ses  bienfaits 
sur  toute  l'Allemagne  ! 

Notre  époque  réclame  des  réformes  dans  la  tète 
et  dans  les  membres  ;  mais  cette  fois  il  s'agit  de 
l'Etat.  Les  uns  estiment  qu'il  faut  laisser  gouver- 
ner les  membres  seuls  ;  d'autres  croient  que  la  tête 
fait  encore  partie  du  corps.  Mais  au  sein  de  l'Eglise 
on  entend  aussi  crier  après  les  réformes  (i).  Il 
est  vrai  que  l'appel  ne  part  point  d'où  il  faut. 
Les  gens  qui  prétendent  vouloir  réformer  l'Eglise 
dans  sa  tête  et  dans  ses  membres,  ne  demande- 
raient pas  mieux  que  de  la  décapiter.  L'Eglise  n'a 
pas  besoin  d'eux.  Elle  s'est,  de  tout  temps,  réformée 
elle-même.  Et  quand  le  mouvement  des  réformes 
n'est  pas  conduit  par  un  saint  Bernard  ou  un  saint 
Charles  Borromée,  ce  sont  alors  les  fidèles  eux- 
mêmes,  qui,  comme  cette  fois,  s'unissent  pour 
renouveler  leur  santé  et  leur  force  vitale.  Mais  ce 
n'est  pas  en  se  séparant  de  la  tête,  en  détachant 
le  sarment  de  la  vigne  ou  la  branche  du  grand 
arbre  de  l'Eglise  qu'ils  cherchent  à  obtenir  ce 
résultat.  Nous  avions  besoin  de  cette  réforme, 
car  la  vie  chrétienne  semblait  s'être  retirée  au  fond 

(i)  Sur  le  caractère  complexe  et  souvent  équivoque  de  ce 
mouvement  de  réformes,  voir  Goyau,  op.  cit.,  11,  p.  286,  293 
et  384-385. 
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des  âmes.  Il  a  fallu  que  de  violentes  tempêtes  l'en 
fissent  sortir.  Ces  tempêtes  ont  éclaté,  et  d'autres 
encore  nous  menacent.  Si,  dans  la  confusion  et 
dans  l'anarchie  de  notre  temps,  la  religion  ne 
sauve  pas  notre  patrie,  je  ne  sais  d'où  nous  pourra 
venir  le  salut.  J'emporte  dans  mon  cœur  en  Bavière 
le  Piits  Verein  pour  l'y  implanter.  11  y  sera  un 
jour  le  soutien  de  l'ordre  ébranlé,  et  l'asile  de  la 
liberté.  11  conservera  son  nom,  car  c'est  celui  de 
l'homme  qui  a  pris  la  liberté  sous  sa  tutelle, 
j'entends  la  vraie  liberté  qui,  née  de  l'Eglise, 
répandra  ses  bienfaits  sur  l'Etat  lui-même. 

\'oilà,  messieurs,  ce  que  je  me  propose  de  prôner 
dans  mon  pays,  de  mettre  au  cœur  des  catholiques  ; 
voilà  ce  que  je  veux  acclimater  chez  nous.  Car  il 
ne  faut  pas  que  le  bien  du  peuple  dépende  exclu- 
sivement de  la  possibilité  d'appliquer  les  décisions 
que  le  Parlement  a  prises  vis-à-vis  de  l'Eglise.  Qui 
ne  rassemble  pas,  disperse.  C'est  pourquoi  rassem- 
blons-nous, afin  que  nous  ne  soyons  pas  dispersés. 
Que  l'Allemagne  catholique  prépare  l'avenir  tel 
que  nous  le  souhaitons  !  Que  Dieu  bénisse  le  saint 
empire  romain  allemand  !  Quand  cet  empire  sera 
redevenu  ce  qu'il  était  autrefois,  Mayence  pourra 
rentrer  dans  ses  anciens  honneurs.  On  vous  ajuste- 
ment signalé  la  bienfaisance  chrétienne  et  humble, 
comme  remède  à  nos  maux.  Je  crois  que  notre 
temps  ne  manque  pas  du  sens  de  la  bienfaisance, 
et  qu'il  ne  manque  pas  non  plus  d'humilité.   Mais 
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ce  qui  lui  fait  défaut,  c'est  le  courage.   Messieurs, 
ayons  du  courage  ! 

Le  professeur  Knoodt,  de  Bonn, 
député  au  Parlement. 

Je  veux  vous  parler  de  l'état  actuel  des  choses  à 
Vienne  (i).  Mon  rapport  sera  court  et  nu.  Les  tem- 
pêtes qui  ont  renversé  l'ancien  état  politique  en 
Allemagne  ont  fait  rage  là-bas  plus  qu'ailleurs. 
C'est  tout  naturel,  car  Vienne  était  la  plus  fière 
citadelle  du  fonctionnarisme,  dont  le  despotisme 
paralysait  la  vie  entière  et  régnait  en  maître  sur 
l'Église.  La  citadelle  a  croulé  sous  l'assaut  de  gros- 
sières passions.  Elle  n'aputenir  contre  l'amour  de 
cette  liberté  qui  n'est  pas  même  maîtresse  d'elle- 
même.  Au  milieu  des  ruines  accumulées,  la  situa- 
tion de  l'État  était  presque  sans  espoir.  Mais  trois 
généraux  se  levèrent  afin  de  reconstituer  cet  Htat, 
j'espère,  par  et  pour  l'unité  catholique.  En  ces 
temps  d'ébranlement  et  de  désespoir  se  forma  à 
\'ienne  l'association  pour  la  liberté  de  l'Eglise. 
Quelques  hommes  énergiques  se  réunirent  pleins 
du  sentiment  de  leur  force  catholique.  La  force 
la  plus  haute.  Messieurs,  se  trouve  dans  la  con- 
science qu'on  a  d'être  catholique.  Nous  tous,  qui 
avons  été  souvent  affligés,  angoissés,  ébranlés 
par  les  événements  de  Francfort,   nous  nous  ré- 

(i)   Sur   les   rapports   de   la   bureaucratie   et   de   l'Eglise   à 
Vienne  avant  1848,  voir  Govau,  op.  cil.,  11,  p.  405-408. 


lS6        CONGRÈS    CATHOLIQUE    DE    MAYENXE    I S4S 

confortons  de  nouveau  dans  l'espoir  delà  victoire 
et  nous  nous  réchauffons  dans  l'esprit  qui  pénètre 
ce  congrès.  Serrons  nos  rangs,  conscients  de  ce 
que  nous  sommes  !  La  rage  de  nos  ennemis 
pourra  alors  nous  livrer  assaut,  elle  s'usera,  sans 
nous  entamer,  contre  le  faisceau  de  nos  forces . 

Peu  de  temps  après  les  événements  de  Mars, 
quelques  habitants  de  Vienne  se  levèrent  afin  de 
procurer  aux  temps  nouveaux,  à  l'avenir,  ce  qui 
peut  garantir  le  succès.  Ils  formèrent  l'association 
des  catholiques  de  Vienne  dont  le  but  était  triple. 
Ils  se  proposaient  en  effet  :  i°  de  maintenir  pure 
la  vérité  de  la  foi  catholique,  et  le  libre  exercice 
de  la  religion  sur  le  terrain  constitutionnel  ;  2'^  de 
promouvoir  le  sens  de  la  liberté  civile  et  de 
maintenir  les  droits  de  la  religion,  parles  moyens 
légaux  ;  3°  d'exercer  la  charité  en  poursuivant  en 
particulier  la  formation  intellectuelle  et  l'amé- 
lioration morale  de  la  jeunesse  ainsi  que  des 
pauvres  les  plus  abandonnés. 

Les  débuts  de  l'association  furent  faibles,  et 
presque  décourageants.  Aujourd'hui  elle  compte 
des  milliers  de  membres  de  toute  condition.  Elle 
devait  être  une  image  du  communisme  vrai, 
authentique  et  chrétien,  du  communisme  de  la 
piété,  de  l'assistance  fraternelle,  de  l'effort  com- 
mun, du  communisme  qui  s'occupe  efficacement 
de  la  détresse  du  peuple  malheureux,  qui  ne 
cherche    pas    à  tout  renverser  avec    une    rage 
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démente,  avec  une  haine  aveugle,  pour  le  plaisir 
de  tout  fouler  aux  pieds,  de  ce  communisme  pai- 
sible que  Notre-Seigneur  enseignait  déjà.  «  Je  ne 
suis  pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir 
(ce  sont  ses  paroles),  et  pour  sacrifier  ma  vie  pour 
vous.  »  J'ai  la  mission  de  solliciter  instamment 
notre  affiliation  au  Piics  Verein  de  Mayence.  La 
situation  de  mes  frères  est  profondément  affli- 
geante, douloureuse,  abandonnée.  Les  Viennois, 
Messieurs,  ont  les  yeux  sur  nous,  réunis  ici  aux 
bords  du  Rhin.  Ils  comptent  sur  notre  secours, 
pour  réussir  dans  leur  entreprise.  Le  noyau  du 
peuple  est  bon  ;  il  n'est  pas  gâté.  Ce  peuple  a  été 
seulement  égaré  par  une  formation  faussement 
humaniste  ;  il  se  ressaisira,  grâce  à  notre  associa- 
tion. Le  clergé  lui  aussi  recevra  d'elle  une  force 
nouvelle.  Il  retrouvera  ses  moyens^  qui  lui  per- 
mettront d'animer  les  âmes  d'un  nouvel  esprit, 
par  cette  vertu  de  la  foi,  qui  en  cas  de  besoin 
nous  pousse  à  sacrifier  la  vie  terrestre  en  vue  du 
bonheur  céleste.  Pour  atteindre  ces  résultats, 
nous  avons  fondé  un  journal  populaire  ayant  pour 
titre  :  «  En  haut  I  »  et  rédigé  par  notre  excellent 
Veith  (i).  Ce  journal  est  destiné  à  la  défense  de  la 
foi,  de  la  morale  et  de  la  liberté.  Puissent  des 
hommes  capables  (il  y  en  a  tant  ici),  le  soutenir 

(i)  Jean  Emmanuel  Veith  (1787- 1878),    prédicateur  célèbre, 
disciple  du  Bienheureux  Hofbauer,  ami  du  philosophe  Gûnther. 


l88    CONGRÈS  CATHOLIQUE  DE  MAYENCE  1848 

par  l'envoi  de  quelques  articles  !  Daigne  aussi  le 
Pins  Vereiii  ne  pas  repousser  la  main  qu'on  lui 
tend.  Je  le  supplie  d'encourager,  de  fortifier  ces 
frères  qui,  conscients  de  leur  faiblesse,  sollicitent 
l'affiliation,  mais  qui  peuvent  à  leur  tour  devenir 
un  appui  pour  leurs  alliés. 

Le  président,  de  sa  place.  — Notre  prochain  con- 
grès aura  lieu  à  Vienne  (  i).  (Applaîidissements  fré- 
nétiqiLes.)Y)2,x\s  cette  ville,  où  le  danger  est  le  plus 
grand,  nous  établirons  notre  forteresse  avancée. 
Au  milieu  du  désordre  qui  y  règne,  nous  mon- 
trerons ce  qu'est  l'ordre  catholique.  Nous  marche- 
rons, avec  le  glaive  de  l'esprit,  contre  la  tyrannie 
d'une  incompréhension  orgueilleuse  et  puérile. 

M.  le  conseiller  du  triMnal  HARDUNG, 
délégué  de  Cologne. 

Dans  les  collections,  à  côté  des  chefs  d'œuvre  de 
l'art,  les  petits  tableaux  trouvent  aussi  leur  place, 
ne  fût-ce  que  pour  mettre  les  grands  en  une  plus 
éclatante  lumière.  Quels  tableaux  n'a-t-on  pas 
déroulés  aujourd'hui  devant  vous  !  Vous  avez  été 
témoins  comme  moi,  vous  avez  vu  en  face  les 
hommes  qui  ont  parlé  ici.  Comment,  avec  de  tels 
hommes,    pensions-nous,    les  votes  de  Francfort 

(i)  En  fait,  le  second  congrès  eut  lieu  à  Breslau  en  mai  1849, 
le  troisième  à  Ratisbonne  en  octobre  1849  ;  ce  ne  fut  qu'en  i855 
que  l'association  catholique  tint  son  congrès  à  Vienne. 
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ont-ils  été  possibles  ?  Je  vais  vous  le  dire.  C'est 
parce  que  les  voix  y  sont  comptées  et  non  pesées. 
Un  mot  maintenant  de  Cologne  et  de  son  Piits 
Vereiii.  Au  commencement  on  ne  s'entendait  pas 
sur  le  nom.  Il  y  en  eut  trois  de  proposés  :  i°  Asso- 
ciation démocratique  chrétienne  ;  2''  Association 
catholique  ;  3°  Association  de  Pie.  Chaque  appel- 
lation offrait  beaucoup  d'avantages.   D'une  part 
nous  sommes  tous  animés  de  l'esprit  démocratique 
et  chrétien.  Par  ailleurs  le  mot  catholique  indique 
une  charité   qui  embrasse  l'univers,  sans  prendre 
égard  aux  frontières.  Mais  Lennig,  envoyé  par  le 
PiiLS  F^r<??>^de  Mayence,  nous  fit  comprendre  que 
le  vrai  nom  devait  être  «  Pins  Verein  »  (Associa- 
tion de  Pie).  Ce  nom  émeut  et  enflamme  le  monde 
civilisé.   Pie  IX  est   le    porte-parole  de  la  vraie 
liberté.  Il  nous  l'a  rendue,  non  seulement  en  ma- 
tière religieuse,  mais  encore  en  matière  politique. 
Mais  j'en  reviens  à  Cologne,  à  notre  ville  célèbre 
par  sa  cathédrale,  à  la  métropole  du  Rhin  et  de 
la  Westphalie.  Des  temps  mauvais  ont  aussi  passé 
sur  elle.    Nous  aussi  nous  avions  bu  l'extrait  d'o- 
pium que  nous  avait  versé  notre  temps  et  nous 
nous  étions  endormis.  Mais  nous  nous  réveillâmes 
quand  il  fallait.  Ce  fut  le  20  novembre  1837,  lors- 
qu'on enleva   d'au  milieu  de   nous  notre  Clément 
Auguste,  ce  grand  confesseur,  au  mépris  du  droit 
et  de  la  loyauté.    Alors  les  habitants  de  Cologne 
coururent  en  foule  à  leurs  vieilles  églises  pour  y 
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prier.  Carnotrearchev'êque,commeMoise,  avait  dit 
«  Priez  !  »  Ce  qu'il  n'ajouta  pas  est  écrit  dans 
l'histoire  :  «  La  vengeance  appartient  au  Sei- 
gneur. »  Ils  sont  tous  morts  aujourd'hui  ceux  qui 
l'attaquèrent.  Un  seul  reste  encore,  et  quoique 
vivant  il  est  bien  mort  (i). 

Alors  donc  nous  nous  réveillâmes,  et  nous 
ne  nous  sommes  plus  rendormis.  La  construction 
de  notre  cathédrale  peut  en  témoigner.  Ce  qui  a 
été  impossible  pendant4oo  ans  a  eu  lieu  en  1845(2). 
A  cette  date,  en  effet,  le  11  janvier,  pour  lapre- 
njière  fois  depuis  400  ans,  on  y  consacra  un  évêque 
(un  évêque  coadjuteur).  Le  prélat  consécrateur 
était  alors  assisté,  dans  cette  touchante  cérémonie, 
par  ce  pasteur  si  persécuté,  si  conspué,  l'évêque 
Arnoldi  (3).  Mais  une  autre  personne  ne  pouvait 
manquer  à  cette  fête,  le  champion  de  l'église  de 
Bade,  le  baron  d'Andlau,  Cette  solennité  fut  un 
nouveau  chapitre  dans  l'histoire  de  l'église  de  Co- 


(i)  Il  s'agit  vraisemblablement  de  Bunsen,  ministre  de  Prusse 
à  Rome,  qui  ne  mourut  qu'en  1860,  et  dont  on  peut  étudier 
l'attitude  à  l'endroit  du  catholicisme  dans  Goyau,  op  cit.,  11, 
p.  i32,  i36,  i54,  160  et  193-194. 

(2)  Sur  le  grand  effort  entrepris  à  cette  époque  pour  l'acliè- 
vement  de  la  cathédrale  de  Co'ogne,  voir  Goyau,  op.  cit.,  11, 
p.  235-245. 

(3)  Arnoldi  (1798-1864)  fut  évêque  de  Trêves  depuis  1842  : 
l'initiative  qu'il  montra  dans  l'organisation  du  pèlerinage  de  la 
Sainte  Tunique  lui  attira  de  vives  attaques,  surtout  de  la  part 
de  Ronge,  fondateur  du  schisme  «  catholique-allemand.  » 


ASSEMBLEE   GENERALE   DU    4    OCTOBRE  ICI 

logne.  Mais  c'est  aussi  grâce  à  vous  que  la  cons- 
truction delà  cathédrale  a  si  bien  marché.  Vous 
autres  catholiques  allemands,  vous  avez  aidé  à  la 
bâtir,  vSans  doute,  le  monument  n'est  pas  encore 
achevé.  Il  se  dresse  au  bord  du  Rhin  comme  un 
royal  mendiant,  image  matérielle  de  notre  Eglise 
et  de  notre  patrie.  Mais  il  s'achèvera  ! 

Depuis  notre  réveil  nous  sommes  restés  vigi- 
lants, et  les  événements  du  printemps  dernier 
nous  ont  trouvés  sur  nos  gardes.  Notre  Pins  l^erein 
se  forma  rapidement.  Il  ne  compte  encore,  il  est 
vrai,  guère  plus  d'un  millier  de  membres  ;  mais  ce 
sera  besogne  facile  d'en  multiplier  le  chiffre.  La 
nombreuse  société  pour  l'achèvement  de  la  cathé- 
drale, qui  a  à  sa  tète  notre  Reichensperger,  et 
d'autres  associations^  se  joindront  volontiers  à 
nous.  Récemment  nous  avons,  grâce  à  leurs  con- 
cours, envoyé  au  Parlement  une  adresse  visant  la 
liberté  de  l'Eglise  et  de  l'enseignement,  qui  était 
couverte  de  vingt  mille  signatures. 

Mais  tout  ce  que  nous  aspirons  à  conquérir,  ce 
qui  nous  remplit  d'enthousiasme,  est  impliqué 
dans  le  nom  même  de  notre  pape,  de  Pie  IX,  le 
grand  promoteur  de  la  vie  catholique  à  notre 
époque,  qui  illustre  le  siège  apostolique,  et  le  fait 
rayonner  d'un  éclat  dont  profite  l'Eglise  entière. 
L'histoire  du  monde  est  le  tribunal  du  monde  ! 
Où  ètes-vous,  vieux  empereurs,  rois,  généraux 
illustres?  Mais  la  papauté  vit,  bien  plus,  elle  est 
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au  sommet  de  l'histoire.  Je  remplis  donc  en 
terminant  un  devoir  sacré  à  vos  cœurs,  en  vous 
demandant  d'acclamer  d'un  triple  vivat  le  saint 
Père  Pie  IX,  en  signe  de  respectueux  hommage. 
(Une  triple  et  puissante  acclamation  s'élève  de 
l'Assemblée.) 

Le  D'  WICK,  délégué  de  Breslau- 

Après  les  orateurs  que  vous  venez  d'entendre, 
il  est  bien  inutile  que  je  prenne  la  parole.   Ma 
mission  se  bornera  à  vous  donner  quelques  détails 
sur  l'origine,  l'objet  et  la  diffusion  de  nos  asso- 
ciations. Je  ne  vous  dirai  que  peu  de  mots  sur 
l'attitude  de  nos  associations  de  Breslau  vis-à-vis 
du  gouvernement,  des  autres  associations  et  des 
parlements  de  Francfort  et  de   Berlin.  En  ce  qui 
concerne  le  gouvernement,  nous   sommes   seule- 
ment adversaires  de  la  bureaucratie  absolutiste, 
parce  qu'elle  est  notre  ennemie  et  notre  corrup- 
trice. Nous  avons  salué  avec  joie  l'ère  nouvelle, 
parce  qu'elle  a  renversé  le  fonctionnarisme  qui, 
contre  la  volonté  du  roi,  nous  coupait  la  respira- 
tion. Notre  attitude  vis-à-vis  du  roi,  s'il  protège 
la  justice,   ne  sera  pas  moins  fidèle  que  quand  il 
s'agit  de  la  liberté  du  peuple.    Mais   quelle   est 
notre  attitude  vis-à-vis  des  associations  politiques  ? 
Les  associations  sont  diverses.  Nous  en  avons  de 
monarchiques,  de  constitutionnelles,  de  démocra- 
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tico-constitutionnelles,   de   démocratiques   ultra- 
radicales.   Chacune   d'elles   a  un   point    de    vue 
politique  différent.  Nous  autres,  nous  nous  tenons 
sur  le  terrain  catholique,  et  cet  esprit  catholique 
qui  nous  anime  nous  met  au-dessus  de  toutes  les 
divergences.  Nous  n'affichons   d'attitude   hostile 
contre  aucune  association  en  tant  qu'association, 
pourvu  qu'elle  veuille  la  liberté  pour  tous.  Les 
constitutionnels  sont  les  bienvenus,  de  même  les 
démocrates,  tant  qu'ils  ne   s'écartent  pas  de  la 
justice.  Les  radicaux  eux-mêmes  sont  nos  hommes, 
pourvu  qu'ils  exterminent  le  mal  radicalement. 
Comment   nous   comportons-nous   vis-à-vis     des 
parlements  ?  En  fait  nous  n'attendons  pas  grand 
chose  d'eux.   Tant  d'éléments  non  chrétiens    se 
sont  révélés  parmi  leurs  membres,  on  y  a  montré 
si  peu  de  justice  à  l'égard  de  l'Église  catholique, 
que  nos  espérances  sont  minces,  et  que  l'inquié- 
tude peut  naître,   qu'on  ne  nous  ôte  les  chaînes 
des  pieds,  que  pour  nous  les  mettre  au  cou.  Mais  en 
tout  temps  l'injustice  s'est  détruite  elle-même,  et 
les  lois  écrites,    si  elles   ne  reposent  pas  sur   la 
justice  naturelle,  disparaîtront  vite  sans  laisser  de 
traces.    Nous   plaçons   notre   confiance   et   notre 
espoir    dans  les    vingt    millions   de   catholiques 
allemands,  parmi  lesquels  il  y  en  aura  bien   au 
moins  huit  millions  qui  seront  prêts  à  prendre  les 
intérêts  de  leur  foi.  Et  si  les  choses  vont  ainsi, 
l'esprit  du  peuple,  devenu  meilleur,  nous  donnera 
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dans  dix  ans  de  meilleures  lois.  C'est  ce  que  nous 
voulons  espérer,  sachant  que  Dieu  n'a  jamais 
encore  abandonné  une  bonne  cause^  soutenue  par 
des  hommes  de  sacrifice. 

M.  le  oicaire  RULAND,  délégué  de  Berlin. 

J'ai  toujours  la  mauvaise  chance  de  parler  après 
des  orateurs  qui  rendent  la  tâche  difficile  à  leurs 
successeurs.  Mais  j'éprouve  le  besoin  de  faire 
encore  devant  vous  une  remarque,  provoquée  par 
le  récit  d'un  orateur  que  vous  avez  entendu 
aujourd'hui.  Dans  le  rapport  qu'il  nous  a  fait  sur 
la  fondation  de  son  association,  il  nous  a  annoncé 
que  des  non  catholiques  y  ont  été  admis  comme 
membres.  On  ne  peut  évidemment  qu'approuver 
les  motifs  auxquels  ont  obéi  les  fondateurs  de 
cette  association.  Mais  nous  autres  nous  nous 
sommes  dit  :  Si  nous  avons  à  combattre  pour  la 
liberté  de  notre  Eglise,  sans  doute  ceux-là  ne  pos- 
sèdentpoint  non  plus  la  liberté,  qui,  conformément 
à  leur  constitution  ecclésiastique,  adoptent  une 
autre  attitude  que  nous  vis-à-vis  de  l'Etat.  Ils 
n'ont  qu'à  former  eux  aussi  des  associations,  afin 
de  conquérir  cette  liberté  pour  leurproprecompte. 
Nous,  catholiques,  nous  avons  besoin  d'associa- 
tions catholiques,  afin  d'obtenir  ce  qui  nous 
manque. 

Je  veux  encore   vous  parler  d'une  chose   que 
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j'ai  fort  à  cœur.   On  a  répété  maintes  fois  qu'il 
faut  réveiller  le  peuple  de   son   sommeil,   et   en 
vérité  c'est  nécessaire  ;   car  dans  un  avenir  pro- 
chain lespersécutions  ne  nous  manqueront  pas.  Or, 
parmi  les  moyens  propres  à  provoquer  ce  réveil, 
du  moins  dans  nos  contrées,   il  faut  compter  en 
première    ligne  les   missions.    Plusieurs   de   nos 
catholiques  ne  manquent  que  d'instruction.   Nous 
devons  donner  des  missions,  la  croix  et  le  caté- 
chisme à  la   main.  Les  associations   catholiques 
devraient  se    faire  partout  un  devoir  d'offrir,  au 
peuple  catholique  dispersé,  la  parole  de  vie.  Moi- 
même  je  suis  missionnaire,  et  je  sais  avec  quelle 
impatience  ces  bonnes  gens  m'attendent,   quand 
j'arrive  chez  eux  tous  les  ans  pour  annoncer  la  pa- 
role du  salut,  et  distribuer  les  sacrements.  Jusqu'à 
ce  jour  on  a  chez  nous  privé  le  peuple  catholique 
de  la  prédication  de  la  foi.  Les  paroisses  ont  fait, 
avec   leurs   ressources  propres,   tout  le  possible, 
presque  l'incroyable.  Mais  les  gouvernements,  tout 
en  sauvegardant  les  formes,  il  est  vrai,  ont  imposé 
en  fait  la  contrainte,  et  empêché  que  l'on  secourût 
ces  paroisses.  En  vain  avons-nous  mendié  pour 
bâtir  les  églises  et  les  écoles  strictement  néces- 
saires, et  quand  nous  avons  voulu  les  fonder  nous- 
mêmes,  on  ne  l'a  pas  toléré.  Il  y  a  chez  nous  des 
arrondissements  de   8.000    catholiques    sans  un 
prêtre  fixe,   sans   un  instituteur  catholique.  Mais 
maintenant  le  chemin  est  ouvert.  On  aura  beau 
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expulser,  par  décret,  de  l'Allemagne,  les  mission- 
naires jésuites,  rédemptoristes  et  liguoriens  (i), 
nous  autres  nous  sommes  Allemands  ;  on  ne  pourra 
plus  empêcher  un  prêtre  allemand  d'exercer  par- 
tout ses  fonctions.  Je  vous  le  dis  :  si  nous  mettons 
la  main  à  l'œuvre,  la  moisson  sera  abondante. 

Le  Président  BUSS. 

(De  sa  place. j  L'heure  de  la  clôture  sonne,  et  je 
n'aurais  pas  osé,  de  moi-même,  élever  encore  une 
fois  ma  voix  devant  vous.  Mais  en  un  temps  où 
tout  respire  la  liberté,  où  tout  nage  dans  la  liberté, 
on  m'a  fait  hier  violence  dans  votre  ville,  quand 
je  venais  de  la  gare.  On  m'a  hissé  par  force  sur  ce 
fauteuil  présidentiel,  malgré  toutes  mes  protesta- 
tions. Et  aujourd'hui,  dans  votre  assemblée,  on  a 
renouvelé  cet  attentat  à  ma  liberté  et  l'on  m'a  forcé 
de  prendre  la  parole.  Je  cède  donc  la  présidence  à 
mon  collègue,  et  je  prends  la  parole  pour  con- 
clure. 

(De  la  tribicne.)  Les  affaires  les  plus  importantes 
sont  encore  à  réguler.  Ce  sera  la  besoofne  des  com- 
missions.  On  proclamera  les  décisions  dans  la 
salle  du  Piîts  Vereinde  cette  ville.  Les  motions 
ont  été  débattues  à  plusieurs  reprises,  mais  elles 
n'ont  pas  passé  encore  à  l'état  de  décisions.  Nous 

(i)  Sur  cette  expulsion,  votée  par  le  Parlement  de  Francfort, 
voir  Goi'Au,  op.  cit.,  11,  p.  357, 


ASSEMBLEE   GENERALE   DU    4   OCTOBRE  I97 

avons  constaté  toutefois  qu'il  n'est  pas  besoin  de 
délibérer  longtemps,  là  où  sont  réunis  des  cœurs 
catholiques.  Car  ils  n'ont  tous  qu'une  pensée, 
qu'un  projet,  qu'une  résolution.  Les  Messieurs  de 
Francfort  ne  s'attendaient  pas  à  vous  parler  ;  nous 
leur  avons  fait  violence.  Ils  ont  parlé,  et  ce  qu'ils 
ont  dit  émanait  d'une  seule  âme,  d'une  seule 
flamme,  d'un  seul  cœur.  Je  les  en  remercie,  comme 
président  de  ce  congrès.  L'autorité  qu'a  exercée 
leur  parole,  si  grave,  s'étendra  sur  la  nation  et  ne 
rencontrera  parmi  le  peuple  allemand,  ni  oreilles 
sourdes,  ni  cœurs  endurcis,  comme  il  arrive  dans 
l'église  Saint-Paul  (i).  Notre  tâche  sera  facile,  car 
nous  l'accomplissons  dans  l'esprit  de  notre  Eglise, 
à  laquelle  appartiennent  nos  corps  et  nos  âmes, 
nos  paroles  et  nos  actes. 

Je  vais  vous  dire  aussi  brièvement  que  les  cir- 
constances le  permettent,  ce  que  nous  déciderons. 
La  nation  allemande  est  entrée  dans  une  période 
d'ébranlement  général,  où  la  vie  entière,  où  la 
civilisation,  sous  tous  ses  aspects,  sont  mises  en 
question.  C'est  pourquoi  les  associations  doivent 
entamer  la  besogne  par  tous  les  bouts.  Notre 
première  et  immédiate  obligation  est  de  restau- 
rer les  mœurs  chrétiennes.  Sur  ce  point,  nous 
n'avons  qu'à  obéir.  Nous  reconnaissons  avec  une 


(i)  C'est  dans  l'église  Saint-Paul  que  se  tenaient  les  séances 
du  Parlement  de  Francfort. 
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foi  entière  l'autorité  d'une  Église  enseignante. 
Nous  n'avons  point  ici  à  opposer  notre  opinion 
personnelle,  mais  à  accepter  la  direction  de  l'Eglise 
avec  la  conviction  que  donne  une  foi  librement 
choisie.  Nous  obéissons  à  notre  Saint-Père  à 
Rome,  à  l'épiscopat  d'Allemagne  dont  nous  pou- 
vons saluer  un  digne  représentant  dans  cette 
assemblée.  Nous  n'empiétons  pas  sur  le  terrain  de 
l'Église  enseignante.  En  ce  qui  concerne  la  doc- 
trine, l'ordre  sacré,  le  gouvernement  de  l'Église, 
nous  nous  soumettons  avec  une  obéissance 
empressée.  Car  en  ces  matières,  les  laïques  n'ont 
pas  à  commander,  mais  à  obéir.  Nous  enverrons 
au  Saint-Père  une  adresse,  pour  qu'il  approuve 
notre  association,  et  nous  accorde  sa  bénédiction. 
Nous  laissons  à  l'épiscopat  (aucune  nation  n'en 
possède  un  déplus  digne  que  le  nôtre)  le  soin  de 
restaurer  la  vie  chrétienne,  et  il  remplit  ce  devoir 
sans  que  nous  l'en  priions.  Notre  époque  est 
exceptionnelle,  les  remèdes  aussi  doivent  être 
extraordinaires.  Nous  avons  besoin  de  missions, 
afin  de  combattre,  au  moyen  des  trésors  de  grâce 
que  possède  notre  Église,  l'incrédulité  qu'on  s'est 
efforcé  de  semer  parmi  le  peuple  catholique.  Un 
digne  orateur  a  dit  qu'en  ce  temps  de  détresse, 
nous  devons  recourir  à  l'arme  de  la  prière.  On  a 
fait  la  proposition  suivante  et  je  ne  doute  pas 
qu'on  lui  donne  suite  :  «  Une  association  de 
prières  sera  affiliée  à  notre  fédération  catholique.  » 
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Les  prières  n'y  seront  pas  seulement  périodiques, 
car  la  détresse  est  partout,  et  nous  fait  frémir  à 
toute  heure.  Aussi  la  prière  doit-elle  être  générale 
et  ininterrompue. 

Il  est  en  outre  nécessaire,  comme  on  l'a  insinué 
aujourd'hui,  d'employer  les  moyens  que  nous  ont 
enseignés  nos  adversaires.  Nous  devons  tenir  des 
assemblées  du  peuple  catholique,  comme  celle  où 
nous  sommes,  unis  non  autour  du  drapeau 
rouge-sang,  mais  autour  de  la  bannière  de  l'Eglise, 
sous  le  signe  même  de  notre  foi.  Au  lieu  de  nous 
emparer  nous-mêmes  de  la  parole  de  feu,  qui 
soulève  les  âmes,  nous  l'avons  abandonnée  à  nos 
adversaires.  C'a  été  notre  malheur,  sans  cela  nos 
partisans  qui  siègent  à  Francfort  ne  seraient  pas 
réduits  au  nombre  fatal  de  99.  Notre  congrès 
d'aujourd'hui  a  ceci  de  remarquable,  qu'il  se 
présente  comme  une  vraie  fête  des  langues, 
comme  l'incarnation  d'une  grandiose  propagande 
de  l'esprit.  Eh  bien  !  nous  voulons  élargir  jus- 
qu'aux frontières  de  l'Allemagne  l'étroit  espace 
où  nous  sommes  actuellement  rassemblés.  Je  puis 
parler  par  expérience  de  l'efficacité  de  ces  assem- 
blées du  peuple.  Il  y  a  quinze  jours,  en  Bade,  près 
de  la  frontière  suisse,  au  moment  où  nous  pré- 
voyions l'explosion  de  la  révolte,  j'ai  tenu  en  une 
semaine  six  réunions  populaires.  Qu'est-ce  qui 
s'en  est  suivi  ?  Même  dans  les  localités  les  plus 
radicales,  où   les  destructeurs  de  la  paix  avaient 
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fait  entendre  des  menaces  de  meurtre  et  d'incendie, 
et  avaient  pris  leurs  fusils,  pas  un  seul  homme  ne 
s'est  retiré.  Nous  nous  rendrons  en  Autriche.  Les 
Autrichiens  viendront  chez  nous.  Nous  donnerons 
une  grande  mission  de  laïques,  depuis  les  Alpes 
jusqu'àlamerduNord,  et  si  nous  nous  armons  de  la 
parole,  confiants  non  dans  nos  faibles  forces  mais 
en  Dieu,  qui  nous  résistera  ?  Tels  sont.  Messieurs, 
nos  besoins  les  plus  pressants. 

Mais  il  y  a  un  autre  côté  de  la  vie  que  nous 
devons  envisager.  J'entends  l'instruction  et  l'édu- 
cation de  notre  jeunesse,  l'éducation  de  notre 
nation,  car  elle  a  besoin  d'éducation,  étant  re- 
tombée en  partie  dans  l'enfance.  Notre  association 
devra  se  préoccuper  de  l'école.  Il  nous  faudra 
veiller  à  ce  que  l'école  soit  et  demeure  rattachée  à 
l'Eglise,  car  elle  en  est  véritablement  la  fille.  Dans 
la  ville  où  règne  le  Saint-Père,  il  y  a  les  écoles  les 
plus  nombreuses  et  les  plus  diverses.  Nous  ne 
serons  pas  ingrats  à  l'égard  d'une  telle  mère.  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  la  jeunesse  qu'il  nous  faut 
élever  ;  la  nation  elle-même  a  besoin  d'éducation. 
Comment  nous  y  prendrons-nous  ?  En  assainis- 
sant la  presse.  D'innombrables  feuilles  quoti- 
diennes sont  dispersées  comme  par  la  brise  parmi 
le  peuple  sérieux  :  qui  tient  la  plume  dans  ces 
feuilles  ?  Pour  un  très  grand  nombre  ce  sont  des 
écrivailleurs  dépravés,  plantes  parasites  poussant 
sur  le  chêne  de  la  science  allemande.  Pénétrons 
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jusque  dans  leur  camp,  épions-y  l'ennemi.  Nous  y 
trouverons  une  organisation  bien  conduite.  La 
presse  catholique  a  aussi  besoin  d'organisation. 
Cette  tâche  incombe  aux  associations.  Elles  auront 
à  fonder  un  organe  central  et  à  le  soutenir,  non 
seulement  de  leur  argent^  mais  de  leurs  trésors 
intellectuels.  D'autres  journaux  devront  être  ratta- 
chés à  cet  organe  central  :  il  faut  que  chaque 
diocèse  ait  son  journal  à  lui,  qui  recevra  du  grand 
journal  sa  direction.  Nous  ne  devons  pas  non  plus 
négliger  les  feuilles  locales  du  plus  minime  rayon. 
Elles  nous  ont  terriblement  fait  tort.  Notre  fédé- 
ration devra  en  fonder  et  en  soutenir  de  sem- 
blables. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  mauvaise 
presse  quotidienne  que  se  trouve  le  poison  de  l'er- 
reur. Il  se  cache  aussi  dans  des  ouvrages  plus  sé- 
rieux. Autrefois  les  universités  allemandes  étaient 
des  phares  qui  montraient  au  peuple  sa  route. 
Ces  phares  se  sont  écroulés,  parce  que  leur  lumière 
n'allait  plus  au  peuple,  et  qu'à  son  tour  le  peuple 
s'est  éloigné  d'eux.  Les  ouvrages  sérieux  trouvent 
très  rarement  des  lecteurs,  ils  ne  trouvent  chez 
nous,  en  cette  patrie  de  la  science,  presque  pas 
d'écoulement.  Car  la  science  s'est  isolée.  Le 
monde  des  savants  vit  retiré  dans  ses  amphithéâ- 
tres. Il  n'y  a  rien  de  plus  stérile  qu'un  professeur, 
j'en  suis  un  moi-même.  Nous  devons  orienter  nos 
travaux  vers  le  peuple.  D'après  la  loi  de  la  division 
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du  travail,  nous  nous  partagerons  la  besogne  litté- 
raire, mais  nous  conserverons  le  sérieux  de  la 
science.  Par  là  nous  réussirons  à  purger  les  hautes 
classes  de  la  société,  où  l'incrédulité  de  bon  ton  a 
ses  racines.  Mais  même  dans  les  classes  moyennes, 
on  rencontre  souvent  l'incrédulité,  et  une  grotes- 
que manie  de  répandre  ses  lumières.  Pour  remédier 
à  ces  maux,  il  faut  une  association  de  catholiques 
qui  travaillent  les  spécialités  les  plus  immédia- 
tement nécessaires  au  peuple,  afin  qu'on  puisse 
conjurer  le  fléau  qui  s'aggrave  et  qui  s'étend 
chaque  jour,  del'émiettement  de  la  foi.  Dans  les 
couches  inférieures  du  peuple,  quand  on  a 
écarté  les  broussailles,  on  rencontre  le  sol  ver- 
doyant de  la  foi.  Mais  la  désorganisation  a  com- 
mencé là  aussi  au  moyen  de  mauvais  écrits  popu- 
laires. Il  nous  faut  des  écrits  populaires  ;  il  nous 
faut  des  calendriers  (i).  Cela  est  encore  du  ressort 
des  associations.  Nous  avons  enterré  la  censure  ; 
elle  l'avait  bien  mérité.  Mais  il  faut  qu'une  autre 
censure  se  substitue  à  celle-là,  j'entends  la  censure 
de  l'opinion  publique.  La  nation,  dans  sa  saine  vi- 
talité, éliminerales  mauvaises  sèves  et  les  détruira, 
si  sa  propre  conviction  assume  ce  rôle  de  tribunal. 
C'est  là  une  matière  qui  mérite  la  plus  grande 
attention.   Nous  avons   déjà   de  bons  journaux, 

(i)  Sur  la  littérature  populaire  catholique  à  cette   époque   et 
les  efforts  d'Alban  Stolz,  voir  Goyau,  op.  ciL,  11,  p.  278  et  sq. 
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mais  qui  ne  trouvent  pas,  tant  s'en  faut,  le  débit 
que  les  feuilles  souillées  ont  atteint,  parce  qu'ils 
défendent  la  foi  et  l'ordre  contre  la  raillerie 
piquante  et  alléchante,  contre  les  outrages  sans 
vergogne.  Nos  efforts  isolés  sont  perdus,  contre 
l'assaut  concentré  de  nos  adversaires. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  la  nation  soit  maintenue 
dans  la  bonne  doctrine,  elle  doit  l'être  aussi  dans 
les  bonnes  moeurs.  Le  fléau  de  l'eau-de-vie,  les 
cavernes  du  jeu,  l'effroyable  excédant  d'enfants 
illégitimes,  génération  née  pour  les  maisons  de 
correction  civilisées,  pensylvaniennes  ou  non- 
pensylvaniennes  ;  tout  cela  empoisonne  la  vie  du 
peuple.  Ici  doit  opérer  encore  la  censure  morale, 
mais  non  avec  la  forme  de  la  censure  préventive 
de  la  presse.  Le  tribunal  de  l'opinion  publique 
doit  punir  les  êtres  sans  mœurs,  les  personnes  mo- 
ralement dégénérées,  quand  viennent  les  élections 
où  il  s'agit  d'honorer  tel  ou  tel  d'une  fonction  im- 
portante dans  la  vie  publique.  Pour  la  guérison  des 
blessures  affreusement  béantes  qu'on  a  faites  à  la 
morale,  nous  avons  besoin  de  la  charité  sainte  des 
femmes  du  Bon  Pasteur  et  du  zèle  dévoué  d'un 
père  Matthew  (i). 

Nous  avons  aussi  à  envisager  le  côté  matériel. 
Il  nous  faut  pourvoir  à  nos  fondations,  afin  que 


(i)  Capucin  irlandais,  apôtre  des  sociétés  de  tempérance. 
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les  âmes  bienfaisantes  puissent  à  l'avenir  nous 
apporter  leurs  présents,  sans  crainte  de  les  voir 
dérobés,  par  le  vol  et  l'arbitraire,  à  la  souffrance 
et  à  la  misère  du  peuple.  Nous  devons  enfin  prê- 
cher le  socialisme  du  christianisme,  non  en  paroles, 
mais  en  actes  vivants,  avec  dévouement  et  abné- 
gation :  voilà  notre  devoir,  tel  que  l'orateur  de 
"Westphalie  (  i  )  nous  l'a  dépeint. 

Notre  temps  est  profondément  bouleversé.  Nous 
en  sommes,  sur  bien  des  points,  responsables. 
Plusieurs  de  ceux  qui  m'ont  précédé  ici  en  ont 
fait  leur  inea  culpa  ;  je  dois  suivre  leur  exemple. 
Nous  étions  tièdes  quand  il  nous  eût  fallu  être 
pleins  d'ardeur.  Et  ce  temps-là  n'est  pas  encore 
passé.  Aujourd'hui  présentons-nous  frais  sur  le 
champ  de  bataille,  où  gisent  abattus  les  séduc- 
teurs du  peuple,  misérables  épaves.  Réparons 
notre  négligence  passée.  Il  y  a  dans  l'histoire  une 
solidarité  dans  les  responsabilités.  Nous  avons  à 
supporter  les  conséquences  de  nos  torts,  à  expier 
les  torts  de  ceux  qui  nous  ont  immédiatement 
précédés.  Nous  avons  beaucoup  à  expier,  mais 
nous  expierons  dignement  dans  l'esprit  de  notre 
Eglise,  si  nous  nous  inclinons  comme  des  victimes 
prêtes  à  mourir.  Notre  temps  a  besoin  de  victi- 
mes dévouées  et  volontaires.  Deux  reposent  déjà 
au  cimetière,  moralement  assassinées  par  la  presse 

(i)  Ketteler.  Voir  ci-dessus,  p.  i52  et  suiv. 


ASSEMBLEE    GENERALE    DU    4   OCTOBRE  200 

infecte,  avant  même  de  tomber  sous  les  coups  de 
leurs  sauvages  meurtriers  (i).  Nous  ne  sommes  pas 
sûrs  que  beaucoup  d'autres  ne  tomberont  pas. 
Nous  sommes  sous  la  menace  d'un  meurtre  poli- 
tique collectif.  Nous  fournirons  les  victimes.  Nous 
nous  jetterons  nous-mêmes  au  pied  de  l'autel, 
et  nous  succomberons  pour  une  grande  cause, 
celle  de  la  justice  et  de  la  grâce  de  Dieu. 

Après  avoir  ainsi  exprimé  mes  sentiments, 
je  veux  conclure  mon  discours.  Dans  un  an 
les  associations  se  réuniront  de  nouveau.  Bien- 
heureux si  au-cune  tête  chère  ne  manque  !  Nous  ne 
savons  pas  si  nous  n'aurons  pas  été  ensevelis  dans 
une  même  tombe  avec  les  débris  de  la  patrie.  Car 
ni  les  belles  plaines  ne  sont  la  patrie,  ni  les  fières 
montagnes,  ni  les  fleuves  majestueux  :  la  patrie 
est  dans  les  mœurs  de  la  nation,  dans  les  conquê- 
tes de  son  esprit,  dans  sa  foi  sainte.  Mais  je  jette 
un  voile  sur  ce  sombre  tableau.  Concluons  par 
des  images  plus  gaies.  Le  catholicisme  est  gai 
jusque  dans  ses  cimetières  où  dorment  les  chré- 
tiens et  les  peuples  entiers.  Tant  que  Dieu  veille 
sur  notre  Allemagne,  tant  que  l'Eglise  garde,  par 
les  soins  d'un  épiscopat  fidèle,  les  brebis  du  Sei- 
gneur, nous  pouvons  avoir  confiance  dans 
l'avenir. 

Pour  les  nobles  femmes    j'ai    aussi    un     mot 

(i)  Auerswald  et  Lichnowski  :  voir  ci-dessus,  p.  i53. 
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d'adieu.  Vous  ne  savez  pas  quelle  force  vous  êtes. 
wSi  l'ange  gardien  de  la  sollicitude  maternelle  ne 
protégeait  pas  nos  enfants,  nous  ne  pouvons  nous 
imaginer  quels  maux  tomberaient  sur  nous.  Tant 
que  de  si  dignes  femmes  élèveront,  en  Allemagne, 
nos  enfants  et  avec  leur  lait  maternel  leur  donne- 
ront à  sucer  le  lait  des  saintes  mœurs,  tout  ira 
bien  dans  la  patrie  allemande.  Que  Dieu  et  son 
Eglise  protègent  nos  enfants  et  leurs  si  tendres 
mères. 

Nous  sommes  dans  la  belle  Mayence,  une 
ville  belle  comme  sa  belle  et  séduisante  nature. 
Voici  qu'une  consolation  s'offre  à  nous.  Nous 
l'emporterons  dans  nos  foyers.  C'est  ici  la  ville  de 
saint  Boniface.  Ce  nom  est  le  symbole  de  notre 
avenir.  Comme  saint  Boniface  sauva  ici  la  civili- 
sation en  un  temps  qui  allait  chaque  jour  se  dépra- 
vant, de  même,  c'est  de  cette  ville  que  partira  le 
réveil  de  l'Allemagne,  grâce  à  l'appel  que  nous 
lancerons  à  tous  les  catholiques  de  l'empire. 

M.  le  Z7'  HEINRICH,  de  Mayence. 

Je  me  permets  de  vous  rappeler  que  cette  année 
nous  devons  célébrer  le  1 1^  centenaire  de  la  fonda- 
tion de  l'évêché  de  Mayence.  Nous  songions 
depuis  longtemps  à  ériger,  à  cette  occasion,  un 
monument  convenable.  Nous  n'aurions  pu  en 
dresser  un  plus  beau  que  celui  que  nous  avons 
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élevé  ces  jours-ci.  C'est,  en  vérité,   un  monument 
spirituel. 

Le  président  Buss  continue  : 

Que  notre  congrès  reste  comme  un  monument, 
mais  aussi  comme  un  symbole.  Il  devra  signifier 
que  nos  nombreuses  associations  ont  adopté  la 
tâche  de  cet  homme  unique,  et  qu'elles  sont  réso- 
lues à  abattre  l'arbre  du  paganisme  moderne,  avec 
la  hache  delà  foi  chrétienne  et  de  l'amour,  comme 
autrefois  avec  sa  hache,  saint  Boniface  abattit  le 
chêne  des  idoles.  Séparons-nous  donc  dans  le  plein 
sentiment  de  nos  forces,  avec  la  virilité  nécessaire 
pour  accomplir  la  tâche  du  Pfus  Vereïji.  Merci  au 
bureau  du  congrès  qui  nous  a  si  aimablement  i  nvités , 
merci  au  digne  évèque  ici  présent,  merci  aux 
chers  Mayençais  !  Au  revoir  !  Dieu  soit  avec  vous 
et  avec  nous,  et  avec  notre  chère  patrie  allemande  ! 


Toasts  proDODCés  au  fiaapet  1 1  octoliri) 


Buss.  —  Nous  en  sommes  quittes  avec  le  tra- 
vail pour  aujourd'hui.  Xous  l'avons  interrompu, 
non  par  fatigue,  mais  par  un  sentiment  de  joie  et 
de  liberté.  La  matinée  d'aujourd'hui  a  fait  naître 
ce  sentiment,  elle  l'a  nourri  et  fortifié.  Notre  réu- 
nion actuelle  en  ce  banquet  lui  prête  une  nouvelle 
fraîcheur,  et  exalte  encore  la  conscience  de  notre 
fraternelle  union  catholique.  Les  hommes  qui  sont 
réunis  ici  sont  tous  catholiques,  et  par  leur  union 
ils  forment  une  concrète  image  de  ce  qui  dans 
l'Eglise  catholique  entière  vit,  agit,  s'élève.  11 
convient  donc  de  penser  avant  tout  à  celui  qui 
est  à  la  tête  de  l'Eglise,  et  dont  la  personnalité 
répond  si  dignement  à  la  grandeur  de  l'institution, 
au  pape  Pie  IX,  dont  plusieurs  de  nos  associations 
portent  le  nom.  A  lui  notre  vénération  et  notre 
hommage  !  Chef  de  notre  Eglise,  et  en  même 
temps  souverain  des  Etats  ecclésiastiques,  il  n'est 
pas  à  ces  deux  titres  au-dessous  de  ce  que  la  gran- 

CONGRÈS  CATHOLIQUE  DE  MAYENCE   1848  I  1 


2IO        CONGRÈS    CATHOLIQUE   DE   MAYEXCE    1S48 

deur  des  deux  institutions  réclame  de  lui.  Il  se 
dresse  comme  le  rocher  de  l'Eglise.  Il  ne  se  laisse 
pas  extorquer  le  moindre  changement.  Il  ne  tient 
pas  compte  des  flots  montants  de  l'esprit  du  temps. 
Il  est  là,  gardien  de  l'ordre  éternel,  bénissant  le 
monde  et  la  ville  éternelle.  Mais  tandis  qu'il  gou- 
verne d'une  main  sûre  la  nef  de  l'Eglise,  il  est  en 
même  temps  le  souverain  des  États  ecclésiastiques. 
Il  y  a  découvert  maints  abus  qui  s'y  sont  déposés 
comme  la  rouille  du  temps.  Ferme  et  courageux, 
il  a  niarché  contre  eux,  écarté  les  usages  surannés, 
introduit  un  ordre  nouveau,  et  cet  inébranlable 
chef  de  l'Eglise  s'est  plié  ici  aux  changements 
nécessaires.  Le  peuple  romain  est  bon,  ferme  et 
éprouvé.  Mais  après  une  tranquillité  prolongée,  la 
précipitation  est  venue.  —  Ainsi  Pie  IX  remplit 
magnifiquement  son  double  rôle.  Il  couvre  de  sa 
personne  l'institution  dont  il  a  la  charge.  Je  crois 
me  conformer  à  votre  sentiment,  et  interpréter 
votre  enthousiasme  de  ce  matin,  en  cédant  aux 
impressions  que  j'ai  reçues  ce  matin  même,  et  en 
portant,  dans  cette  ville  de  ]\Iayence,  un  toast  en 
l'honneur  du  Saint-Père.  Vive  le  pape  Pie  IX  ! 

De  Bally.  —  Messieurs  !  l'honneur  m'est  échu 
de  porter  un  toast  au  glorieux  épiscopat  allemand  ; 
je  prends  la  parole  avec  joie  et  humilité.  Si  nous 
jetons  un  regard  en  arrière,  sur  notre  histoire, 
nous  voyons   que  l'épiscopat  allemand  y  est  si 
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grand,  si  fort  dans  son  rôle,  si  fécond  dans  son 
action,  imposant  si  bien  le  respect  partout  où  il 
paraît,  qu'il  est  difficile  de  méconnaître  en  lui  la 
main  divine  qui  le  dirige.  Et  ce  qu'il  a  été  dans 
les  siècles  passés,  il  l'est  encore  aujourd'hui.  11 
m'est  impossible  de  louer,  même  en  peu  de  mots, 
le  mérite  de  chacun  de  nos  pasteurs.  Mais  puisque 
nous  sommes  ici  rassemblés  de  toutes  les  parties 
de  l'Allemagne,  chacun  n'a  qu'à  se  rappeler  son 
propre  évèque.  Je  suis  un  Silésien.  Le  siège  épis- 
copal  de  Breslau,  après  avoir  été  orphelin  pendant 
des  dizaines  d'années,  avait  besoin  d'un  prince- 
évèque  dévoué  à  l'Eglise  catholique,  d'une  fidélité 
inébranlable,  infatigable  dans  l'action,  muni  de 
science,  d'une  haute  noblesse  d'âme,  sans  repro- 
che, même  aux  yeux  des  ennemis,  plein  de  charité 
pour  tous.  Tel  est  l'homme  que  nous  avons  aujour- 
d'hui pour  prince-évèque  (i).  Orné  de  toutes  ces 
vertus,  il  répond  par  la  charité  aux  attaques  réité- 
rées et  haineuses  de  ses  adversaires,  les  soi-disant 
«  catholiques  allemands  »  (2).  Il  brille  ainsi,  aux 
yeux  de  son  troupeau,  comme  un  modèle  du  chris- 
tianisme des  anciens  âges.  Messieurs  !  sûrement 
vous  connaissez  pareillement,  de  vos  évèques,  des 
traits  qui  méritent  d'être  glorifiés.  Ils  sontles  dignes 

(i)    Melchior    de    Diepenbrock,    prince-évêque    de    Breslau 
depuis  1845.  Voir  Goyau,  op  cit.,  11,  p.  261. 

(2)  Sur  cette  secte,  voir  Goyau,  op.  cit.,  11,  p.  293-309. 
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successeurs  de  ces  grands  évèques,  parmi  lesquels 
nous  comptons  même  des  saints,  des  martyrs,  par 
exemplesaint  Boniface,  saint  Adalbert.  C'est  pour- 
quoi poussons  un  triple  vivat,  en  l'honneur  de 
l'épiscopat  allemand. 

Mûller.  —  Messieurs  !  nous  venons  d'acclamer 
les  hommes  que  la  Providence  a  placés  à  la  tète  de 
l'Allemagne  catholique.  Nous  avons  bien  raison 
de  les  célébrer,  car  toujours  la  bénédiction  du  ciel 
a  suivi  leurs  pas,  et  nous  a  comblés.  Maintenant 
j'ai  à  commémorer  un  grand  bien  que  nous  possé- 
dons en  partie,  et  dont  une  partie  nous  reste  à 
conquérir,  lalibertéreligieuse.  Comme  nousavons 
besoin  de  ce  bien  !  La  foi  catholique,  propriété 
commune  du  monde  civilisé,  comme  elle  était, 
comme  elle  est  encore  peu  considérée  !  Nous  en 
étions  venus  à  rougir  d'être  catholiques.  Et  si  les 
conditions  se  sont  modifiées,  tous  nos  vœux  ne 
sont  pas  encore  comblés.  Nous  en  sommes  encore 
à  ce  point,  que  confesser  la  foi  du  peuple  parait 
à  beaucoup  une  humiliation,  que  l'on  éprouve  de 
l'embarras  à  confesser  le  Sauveur  du  monde  et 
que  l'on  croit  se  distinguer  en  reniant  le  Crucifié. 
Seule  la  liberté  religieuse  qui  permet  à  l'Eglise  de 
révéler  au  monde  toute  sa  force  salutaire  et  à  nos 
évêques  d'exercer  sans  obstacle  leur  autorité  apos- 
tolique, qui  nous  assure  le  droit  de  gagner  les 
esprits  au  christianisme,  par  une  culture  et  une 
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éducation  catholique,  et  de  les  y  affermir,  seule 
cette  liberté  religieuse  vraie  et  complète  peut 
détourner  de  nous  les  affronts  et  l'oppression. 
C'est  pourquoi  ne  nous  lassons  pas,  ne  nous 
endormons  point  avant  de  l'avoir  conquise.  Nous 
atteindrons  le  but  en  concentrant  nos  forces. 
Ainsi  donc,  vive  la  liberté  religieuse,  la  vraie  et 
complète  liberté  ! 

Hardung.  —  Messieurs  1  A  côté  de  ces  hom- 
mes que  nous  avons  commémorés  avec  tant  d'amour 
et  de  vénération,  se  placent  les  représentants  du 
peuple  allemand,  ces  hommes  qui  se  sont  fait  un 
devoir  d'emporter  de  haute  lutte,  à  Francfort,  à 
côté  des  biens  qui  sont  le  produit  d'un  ordre  nou- 
veau et  libre,  le  plus  noble  des  biens,  la  liberté 
religieuse. 

Messieurs  !  vous  sentez  combien  je  suis  heureux 
de  pouvoir  présenter  mon  salut  cordial  à  ces 
nobles  lutteurs,  si  dignement  représentés  ici  ! 
Messieurs  !  ni  chevaux  ni  cavaliers  ne  protègent 
les  hauteurs  escarpées  où  habitent  les  princes.  Il 
y  a  eu  un  temps  où  la  considération,  la  puissance 
et  l'influence  dépendaient  des  forces  matérielles, 
des  avantages  de  la  naissance  et  du  rang.  Ce 
temps  n'est  plus.  Aujourd'hui  ceux-là  seuls  sont 
vainqueurs,  qui  ont  pour  équipement  la  sagesse, 
pour  armure  la  justice,  qui  savent  faire  entendre 
les  paroles  de  la  raison,  et  qui  conscients  de  la 
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justice  de  leur  cause,  bravent  les  dangers.  Puissent- 
ils  persévérer  dans  leurs  nobles  efforts,  et  se  récon- 
forter par  l'assurance  que  l'Allemagne  catholique 
les  regarde  avec  admiration  et  reconnaissance  ! 
Messieurs  !  vivent  les  membres  catholiques  du 
Parlement,  qui  travaillent  sur  un  autre  champ  à 
conquérir  les  biens  pour  lesquels  lutte  notre 
association  ! 

Doellinger.  — Au  nom  desmembres  catholiques 
du  Parlement  national,  je  porte  un  toast  à  l'action 
unie  des  associations  catholiques.  Et  je  rattache  à 
mon  toast  un  désir  qui  concerne  les  associations 
déjà  fondées  ou  encore  à  fonder.  C'est  qu'elles 
soient  désormais  ce  qu'elles  ont  commencé  d'être, 
j'en  suis  convaincu,  un  outil  puissant  dans  la  main 
de  la  Providence  divine,  un  instrument  pour  la 
restauration  d'une  Eglise  catholique  unie,  en 
Allemagne.  Jusqu'ici  il  n'y  avait  pas  d'Eglise 
catholique  allemande  ;  nous  ne  voyions  que  des 
membres  dispersés,  car  il  n'y  avait  pas  même  d'é- 
glises territoriales  allemandes.  D'aprèsle principe: 
«  Divide  et  iinpera  »  qu'on  a  souvent  appliqué  à 
d'autres  cas,  on  avait  dissous  le  lien  qui  rattachait 
entre  eux  les  évèchés  allemands,  et  on  parlait  d'une 
Eglise  de  Mayence,  d'une  Église  de  Cologne, 
d'une  Eglise  de  Vienne,  d'une  Eglise  de  Munich- 
Freising.  Mais  oii  était  l'Eglise  allemande  ?  Ce  que 
j'ai  insinué  touchant  l'action  future  des  associa- 
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tions  catholiques,  va  s'éclairer  maintenant.  C'est 
mon  espoir  qu'elles  contribueront  effectivement  à 
l'établissement  d'une  Eglise  nationale  allemande. 
La  nationalité  est  en  soi  une  noble  chose,  et 
que  le  christianisme  a  consacrée  ;  jamais  l'Eglise 
catholique  ne  chercha  à  en  refouler  l'élan.  Elle 
lui  donne  plutôt  sa  justification  et  son  efficacité. 
Elle  s'entend  à  aiguiller  le  sentiment  national  vers 
ce  terme  qui  est  seul  grand,  vers  cette  union  de 
tous  les  peuples  en  une  Eglise  universelle.  Mais  si 
un  peuple  s'attend  à  être  le  seul  préféré,  s'il  reven- 
dique des  privilèges  que  l'Eglise,  avec  son  attache- 
ment àl'égalité  absolue  entre  nations,  nepeut  accor- 
der, si  ce  peuple  poursuit  l'autonomie  ecclésias- 
tique qui  met  en  péril,  ou  même  déchire  l'union, 
c'est  un  tort  pour  ce  peuple,  et  ses  prétentions  sont 
schismatiques  et  hérétiques.  Le  membre  s'arrache 
du  corps  de  l'Eglise.  Mais  dans  l'Allemagne  catho- 
lique on  n'en  est  jamais  venu  là,  grâce  à  Dieu.  La 
majorité  des  catholiques  qui,  conscients  de  leur 
nationalité  allemande,  ont  souhaité  une  Eglise 
nationale  allemande,  ne  s'est  pas  mise  en 
opposition  avec  l'Eglise  catholique.  C'est  pour- 
quoi le  chef  suprême  de  l'Eglise  apprendra  avec 
joie  qu'on  a  mis  la  main  à  l'œuvre,  pour  relever 
de  ses  ruines  l'Eglise  catholique  d'Allemagne,  et 
lui  ériger  un  grand  et  magnifique  palais,  où  tous 
nos  compatriotes  entreront.  L'épiscopat  recon- 
naîtra, et  il  l'a  déjà  fait,  que  c'est  une  nécessité  de 
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sortir  de  l'isolement,  et  de  lier  en  un  tout  grand 
et  organique  les  évêchés  d'Allemagne.  Laïques 
et  ecclésiastiques  sont,  là-dessus,  du  même  avis. 
Nos  évèques  aussi  sont  d'accord,  et  si  tout  le 
monde  souhaite  ainsi  l'unité,  l'œuvre  doit  réussir. 
Vous,  Messieurs,  membres  des  associations  catho- 
liques, vous  comprenez  la  grande  tâche  que  vous 
pouvez  accomplir.  Les  matériaux  sont  là,  bâtissez 
avec  ardeur.  Tenez-vous  unis  à  notre  épiscopat, 
afin  que  nous  voyions  bientôt  réalisé  notre  vœu 
d'une  Eglise  catholique  allemande  unie. 
Vive  l'Eglise  catholique  allemande  !  (i) 

Foerster.  —  Messieurs  !  Un  mot  encore,  après 
tout  ce  qui  a  été  dit.  Au  milieu  des  déceptions 
que  nous  prépare  le  parlement  siégeant  dans  l'é- 
glise vSaint-Paul,  ce  m'a  été  constamment  une 
grand  consolation  de  rencontrer  là-bas  un  groupe 
de  catholiques  laïques  de  haute  culture,  qui  non 
seulement  sont  attachés  de  toute  leur  âme  à  leur 
foi  catholique,  mais  qui  sont  prêts  à  saisir  l'occa- 
sion d'en  rendre  témoignage  devant  le  monde 
entier.  Ce  que  j'ai  vu  ici  aujourd'hui  a  notable- 
ment encore  augmenté  la  joie  que  j'en  ai  toujours 
éprouvée.  C'est  donc  plein  d'une  haute  considéra- 


(i)  Ce  discours  donna  lieu  à  une  protestation  du  congressiste 
Baudri  (ci-dessous,  p.  2-3)  :  on  y  trouve  un  premier  vestige  des 
conceptions  de  Doellinger  sur  le  caractère  national  des  églises, 
et  de  l'évolution  qui  l'amènera  à  se  détacher  de  Rome. 
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tion  que  je  porte  un  toast  aux  laïques,  qui  confes- 
sent leur  foi  si  hautement  et  si  courageusement. 
Avec  leur  concours  nous  lutterons  pour  nos 
biens  les  plus  sacrés,  et  nous  remporterons  la 
victoire. 

Vivent  les  catholiques  laïques  ! 

Lennig.  —  Messieurs  !  Comme  président  du 
Pins  Verein  de  cette  ville,  j'ai  reçu  l'honneur  de 
porter  un  toast  à  l'honorable  président  de  notre 
congrès,  à  M.  le  professeur  D''  Buss.  Mais  je  sens 
toute  la  difticulté  de  cette  tâche.  Il  me  faudrait 
vous  peindre  l'incomparable  maîtrise  avec  laquelle 
notre  président  a  jusqu'ici  dirigé  nos  débats.  Et 
je  devrais  en  outre  lui  exprimer  les  sentiments  de 
reconnaissance  que  nous  professons  tous  pour  lui 
à  cause  des  glorieux  services  qu'il  a  rendus  à  notre 
saintecause.  Ces  deux  choses  me  sont  impossibles  ! 
Messieurs  !  Du  moment  où  nous  apprîmes  que 
notre  cher  Buss  assisterait  à  notre  congrès,  nous 
fûmes  tranquillisés  sur  son  succès.  Mais  si  grande 
que  fût  notre  attente,  la  réalité  l'a  dépassée.  Nous 
l'avons  vu  cet  homme,  qui,  dans  son  pays  natal, 
ruiné  par  les  fanfarons  de  la  liberté,  par  des  fonc- 
tionnaires sans  scrupules,  par  un  gouvernement 
faible,  par  les  fausses  lumières  d'une  superficielle 
Aîifklaerung,  fut  pendant  longtemps  l'un  des  rares 
qui  se  raidirent  vigoureusement  pour  résister  à  la 
dévastation    envahissante.    Nous    l'avons   vu   cet 
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homme  qui,  dans  une  chambre  des  Etats,  où  pul- 
lulaient les  soi-disant  libéraux,  dont  aucun  n'avait 
ni  cœur  ni  bouche  pour  défendre  les  droits  de 
ses  concitoyens  catholiques  foulés  aux  pieds,  se 
dressa  courageusement,  avec  toute  la  force  de  sa 
rare  éloquence,  comme  un  mur  puissant,  comme 
une  forteresse,  en  face  des  provocations  d'une  ma- 
jorité incrédule,  hostile  à  l'Eglise  —  cet  homme 
qui,  ayant  le  noble  courage  de  ses  convictions, 
méprisa  la  raillerie,  l'insulte,  le  dédain,  la  persé- 
cution provenant  d'adversaires  sans  pudeur,  toutes 
les  fois  qu'il  eut  à  remplir  son  devoir,  et  à  prendre 
parti  pour  une  cause  également  sainte  à  tous  les 
catholiques.  Oui,  Messieurs  !  nous  l'avons  vu  cet 
homme,  nous  l'avons  entendu.  Et  qui  de  nous,  en 
l'entendant,  ne  se  sentait  pas  exalté  ?  Qui  ne 
s'apercevait  pas  que  chaque  mot  qu'il  disait  était 
une  satisfaction  et  un  triomphe  pour  notre  cause 
si  grande,  longtemps  persécutée,  longtemps  mé- 
connue ?  Qui  ne  songeait  point  alors  au  grand 
Daniel  O'Connell,  qui,  dans  cette  île  verte  que 
Dieu  a  faite  si  belle,  mais  que  le  fanatisme  reli- 
gieux et  politique  a  faite  si  pauvre  et  si  malheu- 
reuse, groupa  autour  de  lui  son  brave  peuple 
opprimé,  pour  lui  apprendre  à  se  libérer  lui-même, 
—  à  se  libérer  par  une  solide  cohésion,  par  la 
modération  et  la  maîtrise  de  soi,  à  se  libérer  par 
le  maintien  fidèle  de  la  vieille  foi  catholique  et  de 
ses  antiques  mœurs  chrétiennes  ?  Et  qui  de  nous  ne 
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formait  pas  ce  vœu  :  Oh  !  puissent  donc,  comme 
là-bas  dans  la  noble  Irlande,  autour  de  O'Connell, 
se  grouper  aujourd'hui  ici,  autour  de  cet  homme, 
des  milliers  et  des  centaines  de  milliers  d'hommes, 
afin  de  recevoir  d'une  telle  bouche  de  telles  leçons, 
pour  les  propager  ensuite  dans  leurs  familles  et 
parmi  leurs  concitoyens  !  Mais  nous,  Messieurs  et 
chers  amis,  comment  remercierons-nous  cet 
homme?  Nous  lui  exprimerons  la  gratitude  qui 
déborde  de  nos  libres  cœurs  allemands,  de  nos 
cœurs  catholiques,  auxquels  sont  parvenues  des 
paroles  qui  leur  ont  fait  infiniment  de  bien,  qui 
les  ont  enthousiasmés  dans  toutes  leurs  fibres. 
Mais  remercions-le  surtout  en  lui  promettant  de 
travailler,  avec  tout  le  sérieux  qui  convient,  à  la 
réalisation  du  glorieux  idéal  qu'il  nous  a  ce  matin 
si  magistralement  tracé  de  l'action  de  notre  grande 
association  catholique,  et  d'y  travailler  sans 
fatigue  ni  relâche.  Et  en  lui  faisant  cette  promesse, 
écrions-nous  tous  ensemble  :  Vive  notre  honoré 
président  !  vive  le  vaillant  lutteur  qui  combat  pour 
le  droit  et  la  liberté  de  l'Église  allemande  !  vive 
notre  O'Connell  !  vive  M.  le  professeur  D""  Buss  1 

D'Andlau.  —  Messieurs  !  Il  y  aurait  une  lacune 
dans  la  série  de  nos  toasts,  si  nous  n'acclamions 
pas,  en  ce  congrès  des  associations  catholiques 
d'Allemagne,  l'association  mère,  le  Pins  Veyeùi 
de  Mayence.  Sans  elle  nous  n'aurions  peut-être 
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pas  les  autres.  A  elle  nous  devons  l'impulsion 
première.  Si  nous  nous  réjouissons,  en  qualité 
d'Allemands,  que  la  pensée  d'une  Allemagne  unie 
se  réalise  par  la  volonté  de  Dieu,  nous  avons  aussi, 
comme  catholiques,  à  nous  réjouir  de  voir  fondée 
l'unité  de  la  catholique  Allemagne.  Et  ce  conso- 
lant résultat,  nous  le  devons  au  PiiLS  Vereiii  de 
Mayence,  de  cette  ville  si  ancienne  qui  fait  la  joie 
des  cœurs  allemands.  Une  Eglise  allemande  unie, 
voilà  un  grand  et  splendide  idéal.  Mais  cet  idéal 
commence  à  se  réaliser  ici  même  à  Mayence,  ainsi 
qu'on  peut  matériellement  le  constater.  Comme  la 
splendeur  de  l'ancienne  Eglise  allemande  est  sortie 
de  la  vieille  Mayence,  de  même  la  nouvelle 
Mayence,  digne  héritière  de  l'ancienne,  nous  rend 
la  splendeur  de  la  nouvelle  Eglise  allemande.  C'est 
pourquoi,  vivent  les  fondateurs  et  les  directeurs 
du  Pins  VereiJi  mayençais,  auxquels  nous  devons 
ces  journées  inoubliables  ! 

Riffel.  —  Messieurs  !  J'ai  à  porter  un  toast, 
auquel  sûrement  vous  vous  associerez  tous  avec 
enthousiasme.  Le  clerc,  le  prêtre  catholique  sort 
du  peuple,  de  toutes  les  classes  et  professions 
populaires,  mais  le  plus  souvent  de  la  vigoureuse 
classe  des  petits  bourgeois  et  artisans.  Il  appartient 
au  cœur  même  du  peuple  par  sa  naissance,  il 
demeure  attaché  au  peuple  durant  toute  sa  car- 
rière. Il  partage  les  joies  et  les  douleurs  du  peuple. 
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Il  est  le  frère  et  l'ami  des  plus  pauvres  parmi  le 
peuple,  et  plus  un  homme  est  malheureux  et  aban- 
donné, plus  le  prêtre  se  sent  attiré  à  lui  par  la 
charité  fraternelle.  Sur  le  peuple  repose  la  force 
des  Etats.  Dans  le  peuple  la  foi  chrétienne  a  ses 
racines  les  plus  profondes.  Dans  le  peuple  germent 
les  plus  beaux  fruits  de  la  charité  chrétienne.  C'est 
pourquoi  le  prêtre  s'appuie  sur  le  peuple.  Il  se 
sent  porté,  élevé,  fortifié  par  lui.  Le  cœur  du 
peuple  est  le  sol  le  plus  fécond  auquel  ait  été 
confiée  la  semence  de  l'Evangile.  Les  fruits  qu'elle 
y  porte  sont  la  récompense  la  plus  belle  du  prêtre  ; 
ils  sont  eh  même  temps  pour  lui  une  excitation  et 
un  encouragement  à  poursuivre  son  labeur.  Sur 
la  fidélité  de  la  foi  populaire,  sur  la  force  des 
convictions  populaires,  sur  l'amour  que  professe 
le  peuple  pour  l'Eglise,  sur  le  respect  qu'il  a  pour 
la  religion,  reposera  le  bonheur  de  l'Eglise,  de 
l'Etat,  de  l'Allemagne  unie  et  forte  dans  l'avenir. 
Eh  bien  !  moi  qui  suis  le  fils  d'un  artisan  dont  la 
vie  fut  pauvre,  mais  honnête  et  pieuse,  je  vous 
invite  à  pousser,  en  l'honneur  de  ce  peuple,  un 
triple  vivat  bien  nourri. 

De  Ketteler.  —  Messieurs  !  Je  m'unis  de  tout 
mon  cœur  aux  paroles  que  vous  venez  d'entendre, 
et  je  veux  seulement  les  compléter.  La  même 
douleur,  qui  ce  matin  nous  remplissait  devant  le 
tableau  qu'on  nous  a  fait  de  la  détresse  du  pauvre 
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peuple,  se  renouvelle  en  moi  à  cette  heure,  à  la 
pensée  que  tant  de  pauvres,  dans  cette  ville  qui 
nous  a  fait  un  accueil  si  hospitalier,  ne  partagent 
point  notre  joie.  Par  la  volonté  de  Dieu,  l'un  a 
reçu  plus,  l'autre  moins,  mais  seulement  pour  que 
nous  ayons  l'occasion  et  la  volonté  d'aplanir 
ces  inégalités  dans  la  mesure  de  nos  forces.  Ce 
n'est  donc  pas  un  verre  de  vin  que  je  voudrais 
vous  inviter  à  vider  à  la  santé  des  pauvres  ;  mon 
intention  est  de  vous  inviter  à  coopérer  du  cœur 
et  de  la  main  au  bien  du  pauvre  peuple,  en  cette 
heure  si  réconfortante  pour  nous,  à  venir  au 
secours  de  sa  misère.  Dans  cette  pensée  je  porte 
ici  un  hourrah  !  en  l'honneur  de  la  population 
allemande  pauvre. 

Wick.  —  C'est  avec  plaisir  que  j'ai  entendu 
les  toasts  qu'on  vient  de  prononcer,  et  que  j'ai  bu 
autant  qu'un  autre,  à  toutes  les  santés  qu'on  a 
portées.  Mais  nous  devons  jeter  un  regard  sur  un 
autre  objet.  Nous  autres  hommes,  nous  avons  la 
vocation  et  la  force  nécessaire  pour  agir  dans  la 
vie  publique.  Cependant  nous  ne  travaillons  que 
sur  les  résultats  d'une  formation  antérieure.  Nos 
efforts  seraient  vains,  s'ils  n'étaient  précédés  d'un 
travail  préparatoire  qui  en  assure  le  succès.  Les 
hommes  ont  fondé  l'Église,  mais  c'est  surtout  les 
femmes  qui  ont  porté  la  bannière  de  la  croix,  qui 
ont  introduit  et  fixé  les  vérités  du  christianisme 
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au  sein  des  familles.  Au  moyen  âge  elles  domp- 
tèrent la  force  brutale,  par  l'influence  adoucissante 
des  idées  chrétiennes.  Aujourd'hui  encore  elles 
sont  les  plus  actives,  les  plus  fidèles  gardiennes 
de  la  foi  chrétienne,  de  la  vie  chrétienne,  et  elles 
saisissent  avec  enthousiasme  toute  occasion  de 
promouvoir  l'une  et  l'autre.  C'est  ce  qui  se  passe 
dans  mon  pays,  et  c'est  aussi  ce  que  j'ai  constaté 
à  Mayence,  où  une  riche  assistance  de  dames  a  eu 
la  patience  d'assister  jusqu'à  la  dernière  minute  à 
nos  réunions  publiques  qui  duraient  plusieurs 
heures.  Messieurs  !  les  femmes  ont  l'avenir  dans 
leurs  mains.  Nous  attendons  et  sommes  en  droit 
d'attendre  d'elles  une  génération  forte  par  l'édu- 
cation qu'elles  lui  donneront.  Cette  génération 
conquerra  la  liberté  par  la  lutte,  et  en  première 
ligne  la  liberté  complète  de  l'Eglise.  C'est  pour- 
quoi, un  hourrah  pour  les  femmes  ! 

Lennig  (ane  quête  ayant  étéjaite  parmi  les  dé- 
putés aie  Parlement  et  les  délégués  des  associations 
étrangères ,  quête  dont  le  prodttit  est  destiné  aux 
pauvres  de  la  ville  de  Mayence).  Notre  honorable 
hôte,  de  Ketteler,  a  joint  à  son  toast  une  ruse 
habile  et  délicate.  Permettez,  Messieurs,  qu'au 
nom  de  nos  pauvres,  je  vous  remercie  pour  ce 
don  généreux.  Dieu  vous  en  récompensera  (i). 

:  (i)  La  quête  rapporta  i25  florins  42  kreuzer. 
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Baltzer.  —  Alessieurs  !  On  a  porté  plusieurs 
toasts  aux  vivants.  Mais  l'occasion  nous  a  été 
donnée  de  nous  transporter  par  nos  souvenirs,  au 
royaume  des  morts.  Il  y  a  i  loo  ans,  Boniface  partit 
de  cette  ville  pour  propager  le  christianisme  en 
Allemagne.  Ce  saint  plane  en  ces  jours  au-dessus  de 
nos  tètes,  et  il  prend  plaisir  à  nous  voir  travailler 
avec  zèle  à  la  délivrance  de  TEglise,  de  cette  Eglise 
qu'il  a  fondée,  et  qu'une  tutelle  injuste  paralyse.  Il 
aime  à  voir  les  efforts  que  nous  faisons  pour  réveil- 
ler et  faire  fleurir  l'esprit  chrétien.  Puisse  la  prière 
de  saint  Boniface  nous  aider,  nous  fortifier,  nous 
raffermir,  afin  que  nous  propagions  son  esprit, 
non  seulement  par  nos  paroles,  mais  par  nos  actes. 
C'est  cet  esprit-là  que  nous  voulons  acclamer. 
Puisse-t-il,  dans  l'avenir,  réaliser  magnifiquement 
ce  que  saint  Boniface  commença  si  grandement  ! 
Floreat !  Crescat  /  Vive  l'Allemagne,  fidèle  à  cet 
esprit  ! 

Lasinsky.  —  Citoj^ens,  c'est  notre  habitude 
à  Trêves  de  dire  non  pas  Messieurs,  mais  citoyens, 
donc  citoyens  /  Nous  avons  déjà  commémoré 
bien  des  gens  et  bien  des  choses.  Nous  avons 
entendu  des  toasts  très  beaux.  Qu'il  me  soit  per- 
mis d'en  porter  encore  un,  que  me  dictera  mon 
cœur  bien  intentionné  à  défaut  de  talents  oratoires 
que  je  n'ai  pas.  Mon  toast  va  au  peuple  ;  au  peuple 
grâce  auquel  nous  sommes  réunis  ici,   et  qui  ose 
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risquer  tout  ce  qu'il  a  pour  conquérir  droits  et 
libertés  ;  au  peuple,  qui  rarement  gouverne,  mais 
qui  souffre  beaucoup  ;  au  peuple  qui  travaille  à 
la  sueur  de  son  visage,  et  qui  se  tourne  vers  le 
Seigneur  Dieu  dans  ses  besoins,  qui  n'a  pas  honte 
de  faire  publiquement  pénitence  quand  il  a  péché  ; 
au  peuple  qui  ne  craint  pas  de  découvrir  sa  tête 
quand  la  cloche  du  soir  sonne  l'Angelus  ;  au  peuple 
qui  ne  se  croit  pas  trop  «  distingué  »  pour  accom- 
pagner la  procession  de  la  Fête-Dieu,  le  rosaire  à 
la  main  ;  au  peuple  jugé  trop  inélégant  pour  danser 
au  casino  ;  au  peuple  qui  ne  se  joue  point,  qui 
ne  permet  pas  qu'on  se  joue  de  ses  convictions  ; 
au  peuple  qui  ne  se  laisse  point  aller  par  complai- 
sance, par  affectation  de  distinction,  par  esprit  ser- 
vile,  à  encourager  d'un  sourire  les  moqueries  faites 
sur  les  choses  saintes,  mais  qui  peut  se  mettre  en 
colère,  très  en  colère  ;  au  peuple  qui  rit  et  qui  pleure 
quand  il  y  a  lieu  de  rire  et  de  pleurer  ;  au  peuple 
qu'aujourd'hui  on  qualifie  de  sot  ;  au  peuple  qui  est 
capable  de  mourir  pour  sa  foi  sainte  et  pour  la 
liberté.  A  ce  peuple-là,  je  veux  porter  mon  toast. 

Schœller.  —  Dans  la  série  des  toasts,  il  y  en  a 
un  qui  manque.  J'en  ai  noté  l'absence,  parce  qu'on 
a  généralement  suivi  jusqu'ici  l'ordre  hiérarchique. 
L'on  a  seulement  passé  un  anneau  de  la  chaîne. 
Quand  on  a  eu  commémoré  le  chef  suprême  de 
l'Eglise,  ensuite  l'épiscopat,  l'on  a  bu    aussitôt 
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aux  laïques.  Mais  entre  eux  et  l'épiscopat,  il  y  a 
l'ordre  si  important  des  prêtres,  et  c'est  lui  que  je 
veux  me  charger  de  célébrer.  L'honorable  orateur 
qui  a  porté  un  toast  aux  laïques,  a  tiré  les  motifs 
de  son  discours  des  sentiments  dont  il  était  pénétré 
en  constatant  la  riche  et  vivante  participation 
des  laïques  aux  délibérations  de  ces  jours-ci.  Je 
veux  motiver  moi  aussi  mon  toast  en  vous  faisant 
part  des  sentiments  qu2  j'ai  éprouvés,  très  vifs, 
dans  nos  réunions  précédentes. 

Souvent  les  images  nous  servent  à  rendre  nos 
idées  claires  et  intelligibles.  Je  demanderai  donc 
la  permission  de  formuler  ces  sentiments  par  une 
image.  Je  me  suppose  transporté  dans  une  de  ces 
cathédrales  antiques  et  vénérables,  que  la  foi  vive 
de  nos  ancêtres  a  élevées  si  grandes  et  si  sublimes 
à  la  Pfloire  du  Seiorneur.  Non  seulement  ces  mo- 
numents  charment  l'œil  par  leur  splendeur,  mais 
encore  par  la  lumière  crépusculaire  de  leurs  nefs 
élancées,  elles  font  naître  en  nous  des  pensées 
sérieuses,  et  nous  portent  à  honorer  Dieu.  Elles 
nous  plongent  dans  la  dévotion  et  l'humilité  en 
face  du  Tout-Puissant.  Des  siècles  ont  passé  sur 
elles.  Les  belles  couleurs  éblouissantes  à  travers 
lesquelles  la  lumière  rayonnait  dans  leurs  nefs  se 
sont  éteintes  de  plus  en  plus.  Les  nefs  elles-mêmes 
ont  été  reblanchies,  et  la  poussière  a  décoloré 
les  tableaux  qui  ornaient  autrefois  le  temple  de 
leur  vive  fraîcheur.  Alais  le  monument  n'est  pas 
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responsable  de  ces  injures  du  temps.  C'est  notre 
tort  à  nous,  d'avoir  fait  blanchir  leurs  murs,  et 
laissé  la  poussière  se  déposer.  Mais  si  nous 
mettons  la  main  à  l'œuvre,  si  nous  prenons  notre 
tâche  au  sérieux,  si  la  vieille  cathédrale  nous  est 
sainte  et  vénérable,  alors  la  poussière  disparaîtra 
bientôt,  et  la  splendeur  ancienne  des  couleurs 
reluira  de  nouveau  et  nous  surprendra  d'un  éclat 
inattendu. 

Voilà  l'image  des  pensées  qui  m'envahissaient 
ces  jours-ci,  lorsque  j'entendais  parler  nos  orateurs 
qui  par  leur  parole  enflammée  nous  élevaient  à 
des  sentiments  que  depuis  longtemps  nous  n'avions 
pas  connus,  ou  que  nous  avions  reniés.   Ces  ora- 
teurs appartiennent  en  grande  partie  à  l'ordre  sa- 
cerdotal, à  cet  ordre  qui,  pendant  de  longs  siècles, 
fut   l'unique   dispensateur   de   la   lumière,    de   la 
science  et  de  la  vérité^  à  cet  ordre  qui  a  porté  avec 
un  zèle  ardent  la  croix  par  tous  pays.  Sur  lui  aussi, 
la  poussière  des  temps  s'était  posée  de  différentes 
façons,  et  avait  terni  mainte  chose  qui  autrefois 
rayonnait  d'une  lumière  éclatante.  Mais  à  partir 
d'aujourd'hui  nous  avons  lieu  de  regarder  notre 
sacerdoce  avec  fierté.   Précisément  en  ce  temps 
où  il  est  à  la  mode  de  ravaler  tout  ce  qui  est  grand 
et  sublime,  de  tout  souiller,  de  tout  attaquer  avec 
l'arme  de  la  raillerie  et  du  mensonge,  de  s'en  pren- 
dre à  tout  ce  qui  est  saint  et  cher  à  nos  cœurs, 
nous  pouvons  regarder  nos  prêtres  avec  confiance. 
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parce  qu'ils  ont  pris  de  préférence  à  tâche  d'abat- 
tre les  forteresses  du  mépris,  par  la  force  victo- 
rieuse de  la  vérité.  Puisse  le  clergé  ne  pas  oublier 
ce  devoir,  puisse-t-il  agir  avec  l'esprit  de  pa- 
tience, de  conciliation  et  de  vérité  que  nous  lui 
avons  vu  ces  jours-ci.  En  l'honneur  de  ce  clergé, 
poussons  une  triple  acclamation  ! 

Ruland.  —  Le  clergé  n'a  point  mérité  de 
recevoir  un  hommage  aussi  flatteur  que  celui 
qu'on  vient  de  lui  rendre  ;  car  il  n'a  fait  en  somme 
qu'imiter  l'exemple  du  peuple  catholique.  Comme 
le  peuple  le  clergé  avait  dormi  jusqu'à  ces  derniers 
temps.  Mais  l'union  du  clergé  et  du  peuple  à 
laquelle  nous  aspirons  est  devenue  une  nécessité 
et  par  suite  une  réalité,  à  partir  du  jour  où  ils 
n'ont  formé  qu'un  seul  corps. 

Les  laïques  ont  acclamé  le  clergé,  ils  ont  approuvé 
ses  faibles  efforts,  et  les  ont  même  célébrés 
d'une  manière  touchante.  A  son  tour  le  clergé 
inférieur,  vicaires  et  curés,  acclament  de  nouveau 
les  laïques.  Ceux-ci  doivent,  en  effet,  soutenir  le 
clergé  par  leurs  paroles  et  par  leurs  actes,  afin 
qu'il  porte  des  fruits.  Leur  action  même  a  devancé 
celle  du  clergé.  La  coopération  du  clergé  et  du 
peuple  peut  seule  nous  donner  ce  que  nous  pour- 
suivons, l'union  de  l'Allemagne  dans  la  foi  catho- 
lique. Cette  coopération  permet  au  principe  social 
de  se  réaliser,   principe  qui  assure  l'action  com- 
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ni'jne  des  laïques  et  du  clergé,  du  clergé  et  des 
laïques,  et  la  réciprocité  de  cette  action,  qui  lie 
les  uns  aux  autres  dans  le  malheur  et  la  mort,  ainsi 
que  je  l'ai  expérimenté  moi-même  lors  de  l'épidé- 
mie du  choléra.  J'invite  donc  le  clergé  à  acclamer 
du  fond  de  l'àme  les  laïques  catholiques. 

Heinrich.  —  La  série  des  toasts  que  nous  ve- 
nons d'entendre  n'est  pas  complète.  Celui  qui  man- 
que, mon  cœur  m'incite  à  le  porter.  Il  s'adresse 
aux  maîtres  chrétiens,  à  cet  ordre  si  important 
et  si  sacré,  qui  partage  avec  le  clergé  la  charge 
de  l'éducation  du  peuple,  à  qui  l'espérance  de 
1  avenir  est  confiée.  Mais  s'ils  occupent  une  place 
d'honneur  à  côté  des  prêtres  du  Christ,  ils  ne  peu- 
vent accomplir  par  suite  leur  grande  tâche  qu'en 
marchant  avec  le  clergé,  la  main  dans  la  main. 
Aussi  étais-je  rempli,  non  de  colère  et  d'aversion, 
mais  de  regret  et  de  douleur,  quand  je  voyais  une 
partie  des  maîtres  allemands,  égarés  par  un  triste 
aveuglement,  s'écarter  des  bonnes  voies  du 
christianisme,  et  même  adopter  une  attitude 
hostile  vis-à-vis  de  l'Église.  Mais  ce  qui  m'a 
encore  plus  vivement  affligé,  c'a  été  de  constater 
qu'obéissant  à  des  théories  pédagogiques  nulles, 
creuses,  plantes  exotiques,  produits  de  cerveaux 
aussi  étrangers  à  notre  Église  qu'aux  convictions  et 
habitudes  de  notre  peuple,  ils  gâtaient  et  corrom- 
paient   de    différentes    manières   notre   chère    et 
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précieuse  jeunesse.  Mais  il  y  a  encore,  et  je  le  dis 
avec  une  joie  consolante,  il  y  a  encore  en  Alle- 
magne une  élite  d'instituteurs  vraiment  chrétiens. 
Nous  en  comptons  de  tels  parmi  nous  ici,  et,  j'en 
suis  convaincu,  du  moins  je  l'espère  fermement, 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  été  égarés  se  retrou- 
veront et  se  rallieront  à  ceux-là.  Car  les  oppo- 
sitions se  manifesteront  toujours  plus  claires  et 
plus  aiguës,  entre  lesquelles  les  maîtres  allemands 
auront  à  choisir.  Il  faudra  qu'ils  sachent  s'ils 
veulent  se  tenir  du  côté  du  Christ,  maître  éternel, 
et  fonder  l'éducation  sur  son  esprit  et  sur  sa 
parole,  en  union  avec  l'Eglise,  ou  s'ils  veulent  se 
livrer  à  l'esprit  d'irréligion  qui  peut  détruire  et 
abrutir,  mais  non  éduquer  et  bâtir.  L'école  n'est 
vraiment  libre  que  si  elle  est  régie  par  l'esprit  du 
christianisme.  C'est  une  folie  de  parler  d'une  do- 
mination par  contrainte  de  l'Eglise  sur  l'école. 
C'est  un  crime  de  séparer  le  prêtre  de  l'instituteur, 
qui  doivent  être  unis  et  d'accord,  pour  que 
l'école  prospère,  pour  que  les  enfants  soient 
élevés  selon  la  volonté  de  leurs  parents.  Donc, 
vivent  les  maîtres  chrétiens,  aussi  bien  ceux  qui 
sont  déjà  chrétiens  de  cœur  et  de  fait,  que  ceux 
qui  le  deviendront  dans  l'avenir  ! 

Schenk.  —  Messieurs  !  nous  ne  nous  sommes 
pas  contentés,  dans  les  toasts  qui  ont  précédé,  de 
célébrer  tout  ce  qui  dans  le  présent  mérite  nos 
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vœux,  notre  vénération,  notre  reconnaissance. 
Nous  avons  encore  reporté  nos  regardsvers  le  loin- 
tain avenir,  et  avec  nos  regards  nos  souhaits  de 
prospérité  et  de  bonheur.  A  cette  longue  série  de 
toasts,  nous  pouvons  en  ajouter  un  encore.  Il 
s'adressera  à  la  véritable  unité  allemande,  à  l'union 
de  l'élément  allemand  et  de  l'élément  catholique. 
Il  y  a  un  peuple  dans  notre  patrie  allemande, 
représentée  ici  même,  qui  a  réalisé  l'union  de  ces 
deux  éléments,  j'entends  le  peuple  du  Tyrol,  le 
peuple  allemand  et  catholique  entre  tous  ceux 
qui  se  nomment  allemands.  \"ive  l'unité  allemande 
incarnée  dans  le  noble  et  vaillant  peuple  du 
Tyrol  ! 

Haidegger.  —  On  a  dit  ici  beaucoup  de  belles 
et  bonnes  choses  ;  on  a  pris  de  splendides  résolu- 
tions. Quelle  que  fût  l'abondance,  la  variété  des 
sujets  qu'on  a  traités,  chacun  d'eux  pouvait  tou- 
jours être  envisagé  sous  un  aspect  nouveau.  In- 
volontairement je  songeais  à  une  image  qui  m'est 
chère.  Une  montagne  du  Tyrol  offre  plusieurs 
beaux  aspects.  Elle  est  toujours  autre,  toujours 
nouvelle,  suivant  le  point  de  vue  d'où  on  la 
regarde.  Mais  elle  est  et  demeure  toujours  la 
vieille  montagne  immobile.  Je  bois  à  la  solidité 
qui  me  parait  ici  symbolisée,  à  la  fermeté  avec 
laquelle  nous  mettrons  à  exécution  les  résolutions 
et  déterminations   prises   dans   notre  congrès,  à 
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une    solidité  comparable  à  celle  des  montagnes 
tyroliennes. 

Moufang.  —  Messieurs  !  Si  je  me  lève  au 
milieu  de  vous,  vous  reconnaîtrez  tout  de  suite  en 
moi  le  prêtre.  Et  vraiment  ce  fut  toujours  mon 
orgueil  d'être  prêtre  catholique.  Mais  aujourd'hui 
cet  orgueil  s'est  accru,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  quand  j'ai  entendu  tant  de  respectables 
orateurs  laïques  déclarer  combien  ils  vénèrent  le 
sacerdoce,  comme  ils  reconnaissent  son  impor- 
tance. Cependant  ce  n'est  pas  ici  comme  prêtre 
que  je  voudrais  vous  parler,  mais  à  un  autre  titre. 
Quand  je  choisis  ma  carrière,  je  n'avais  d'autre 
idée  que  d'entrer  dans  le  sacerdoce,  mais  la  Pro- 
vidence de  Dieu  a  disposé  de  moi  autrement. 
Depuis  le  jour  où  l'évêque  m'imposa  les  mains, 
j'ai  toujours  été  professeur,  et  c'est  en  cette  qualité 
que  je  voudrais  vous  adresser  deux  mots.  Vous 
avez  tout  à  l'heure  porté  un  toast  aux  instituteurs 
chrétiens  qui  implantent  dans  les  jeunes  cœurs, 
avec  les  autres  connaissances,  les  enseignements 
de  la  religion,  et  considèrent  comme  leur  suprême 
devoir  et  en  même  temps  comme  leur  plus  grand 
honneur  d'être  les  ,  éducateurs  religieux  de  la 
jeunesse.  Au  nom  des  maîtres  chrétiens,  je  vous 
remercie  cordialement.  Mais  un  remerciement  en 
paroles  ne  demeure  pas.  Nous  voulons  remercier 
par  des  actes,  et  je  suis  convaincu  que  j'exprime 
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ainsi  les  sentiments  des  dignes  instituteurs  qui 
sont  parmi  nous,  et  de  beaucoup  d'autres,  que 
dis-je,  de  milliers  de  maîtres  chrétiens,  qui  ne 
sont  pas  chez  nous,  mais  qui  pensent  comme  nous. 
Nous  voulons  élever  chrétiennement  les  enfants 
du  peuple.  Oui,  pères  chrétiens,  nous  vous  le  pro- 
mettons ;  nous  voulons  élever  la  jeunesse  dans 
l'esprit  qu'on  vous  a  si  magnifiquement  défini 
aujourd'hui,  et  nous  voulons  accomplir  cette 
œuvre  de  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse, 
en  collaboration  avec  le  clergé.  Puissent  —  ainsi 
qu'en  moi  les  deux  vocations,  sacerdotale  et 
pédagogique  sont  intimement  liées,  et  comme 
mon  coeur  entier,  mes  efiforts,  ma  vie  appartien- 
nent aux  deux —  puissent  le  clergé  et  les  institu- 
teurs aller  la  main  dans  la  main,  forts  d'une  alliance 
indissoluble,  et  parleur  action  commune  élever  la 
jeunesse  allemande  fortement  et  pieusement,  pour 
la  consolation  et  la  sécurité  de  la  patrie,  pour  le 
salut  de  l'Eglise  !  ^Messieurs  !  Je  vous  demande 
d'acclamer  l'union  entre  le  clergé  et  les  membres 
de  l'enseignement,  et  la  formation  du  peuple  qui 
en  résultera,  vraie  parce  que  solide  et  forte  ! 


Réunion   des   Délégués. 

5  octobre,  9  heures  12  du  matin. 


Président  :  D""  Buss. 

Secrétaires  :   Baudri,   D''   Heinrich,    Moufang, 
Nadbyl,  Schenk. 

Après  la  lecture  et  rapprobation  du  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente,  on  discuta  pour 
savoir  si  les  assemblées  tenues  dans  le  local  du 
Pins  Vereiii  de  Mayence  seraient  considérées 
comme  faisant  partie  intégrante  des  assemblées 
générales.  En  considération  du  programme  adopté, 
et  de  la  remarque  faite  par  leD''  Riffel,  que  les 
assemblées  étaient  tenues  dans  deux  locaux 
différents,  uniquement  parce  que  la  salle  de  l'Aca- 
démie n'était  pas  organisée  pour  l'éclairage,  on 
trancha  la  question  par  l'affirmative,  et  l'on  décida 
en  conséquence,  que  les  discours  prononcés  dans 
le  local  du  Verein  seraient  admis  dans  le  rapport 
qu'on  publierait. 

Le  président  fait  donner  lecture  :  a)  d'un  écrit 
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envoyé  par  «  l'association  pour  la  monarchie  cons- 
titutionnelle et  la  liberté  religieuse  »,  de  Munich, 
oii  l'association  exprime  la  requête  qu'il  lui  soit 
donné  connaissance  des  délibérations  et  décisions 
prises  ;  b)  d'un  écrit  du  professeur  D*"  Michelis 
contenant   plusieurs  propositions. 

Le  président  invite  alors  les  rapporteurs  à 
communiquer  à  l'assemblée  les  rapports  des  com- 
missions. Moufang  propose  de  traiter  d'abord  la 
question  préalable  concernant  le  mode  du  vote, 
et  de  décider  si  le  scrutin  aura  lieu  exactement 
d'aprèsle§  7  durèglementprovisoire.  Le  D""  Wick 
observe  par  contre  que,  si  l'on  admet  le  dit  para- 
graphe, les  associations  représentées  par  lui  et 
par  les  autres  délégués  de  Breslau  seront  dans 
une  situation  d'infériorité  par  rapport  aux  autres 
associations  plus  abondamment  représentées.  A 
quoi  E.  Schenk  répond  que,  par  le  fait  que 
les  congrès  successifs  se  tiendront  dans  des 
villes  différentes,  cette  éventuelle  disparité  sera 
aplanie,  que  d'ailleurs  l'union  dans  une  même 
conviction  catholique  doit  nous  élever  au-dessus 
de  cet  inconvénient.  L'assemblée  approuve  ces 
vues  et  décide,  sur  la  proposition  de  d'Andlau, 
de  donner  droit  de  séance  et  de  vote,  dans  ce 
premier  congrès,  aux  délégués  du  Pins  Verein 
mayençais  et  de  ses  filiales,  dans  les  limites  pré- 
vues par  le  §  7 . 

Sur  l'invitation  du  président,   les  rapporteurs 
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des  trois  commissions,  savoir,  le  D''  Riffel,  pour 
les  relations  extérieures  de  l'association,  le 
D""  Heinrich  pour  les  rapports  intérieurs,  et,  pour 
les  questions  d'organisation  le  curé  Hiniioben, 
lisent  les  propositions  de  leurs  commissions.  On 
ouvre  immédiatement  la  discussion  sur  les  rapports 
extérieurs  de  l'association,  le  rapporteur  ayant 
remarqué  que  c'est  sur  ces  questions  qu'on  a  pro- 
posé le  plus  grand  nombre  d'adresses  et  de  péti- 
tions, dont,  en  cas  qu'elles  soient  approuvées  par 
l'assemblée,  il  y  aura  lieu  de  rédiger  sans  retard 
les  formules. 

I.    Propositions  de  la  commission   concernant 
l'attitude  de  l'association. 

a)  Vis-à-vis  du  chef  suprême  de  l'Eglise. 

«  L'association  est  une  association  catholique. 
Ce  terme  indique  clairement  son  attitude  vis-à-vis 
du  chef  suprême  de  l'Eglise.  Elle  considère  en 
conséquence  comme  son  premier  et  plus  saint 
devoir  de  mettre  sa  confiance,  non  pas  unique- 
ment dans  ses  forces  et  ses  lumières  propres,  mais 
avant  tout  dans  la  grâce  de  Dieu,  et  dans  les  béné- 
dictions de  l'Eglise.  C'est  pourquoi  l'association 
transmettra  sous  peu  au  Saint-Père,  par  les  voies 
appropriées,  une  adresse  où  seront  expliquées 
son  origine,  son  extension,  son  but  et  ses  moyens, 
et  où  elle  sollicitera  la  sanction  apostolique.  » 

La  proposition  est  adoptée  à  l'unanimité,  après 
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une  courte  discussion.  On  vote  ensuite  sur  la 
proposition  motivée  de  l'association  de  Duisburg 
et  de  son  délégué  Michelis,  demandant  qu'on 
adresse  un  appel  au  peuple  romain,  pour  lui  rap- 
peler sa  situation  vis-à-vis  du  Saint-Père,  en  tant 
que  chef  suprême  de  l'Eglise.  La  proposition  est, 
sur  l'avis  du  D""  Zell  de  Heidelberg,  tranchée  dans 
ce  sens  qu'on  signalera  ce  point  dans  l'adresse 
au  Saint-Père.  Celle-ci  sera  publiée  et  viendra  par 
suite  à  la  connaissance  du  peuple  romain. 

b)  Vïs-à-vis  de  répiscopat  allemand. 

«  L'association  considère  en  outre  comme  son 
devoir  de  transmettre  cette  adresse  au  Saint-Père 
par  l'intermédiaire  de  l'épiscopat  allemand,  de 
prier  répiscopatlui-même,dansunelettre  spéciale, 
de  prêter  à  l'association  sa  paternelle  protection, 
et  de  contribuer  à  sa  diffusion  par  une  lettre  pas- 
torale destinée  à  la  recommander  aux  fidèles. 

«  L'association  qui  s'intéresse  si  vivement  à  la 
prospérité  de  la  vie  catholique,  a  appris,  avec 
grande  joie,  que  l'épiscopat  a  déjà  pris  les  pre- 
mières mesures  en  vue  de  provoquer  la  tenue  de 
synodes  nationaux,  provinciaux  et  diocésains, 
conformesaux  prescriptions  du  Concile  de  Trente, 
et  devenus  possibles  et  nécessaires  par  suite  du 
nouvel  état  politique.  Elle  exprimera  cette  joie  en 
adressant  un  mémoire  à  l'épiscopat  allemand  tout 
entier  où  elle  donnera  en  même  temps  l'assurance. 
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qu'elle  est  disposée  à  soutenir  les  évèques  selon 
ses  forces,  dans  la  fondation  et  l'entretien  des  éta- 
blissements ecclésiastiques.  Le  congrès  vote  en 
particulier  une  adresse  de  remerciements  au  car- 
dinal-prince-archevèque  de  Salzbourg,  et  aux 
évèques  suffragants  de  la  province  d'Autriche, 
pour  la  tenue  du  synode  provincial  de  Salzbourg 
et  pour  les  revendications  expresses  qu'on  y  a 
émises  en  vue  d'obtenir  pour  l'Eglise  la  liberté 
pleine  et  entière.  » 

La  délibération  est  aussitôt  entamée,  et  le  pre- 
mier paragraphe  est  adopté,  avec  cette  modifica- 
tion-toutefois,  que  l'adresse  au  Saint-Père  sera 
envoyée  à  destination  par  vSa  Grandeur  l'évêque 
de  Mayence,  Mayence  étant  le  chef-lieu  du  con- 
grès, et  qu'on  rédigera,  à  l'adresse  de  l'épiscopat 
allemand,  un  mémoire  spécial.  Le  contenu  en  sera 
tel  que  la  proposition  l'indique.  Les  délégués  qui 
avaient  déposé  des  motions  dans  ce  sens  se  décla- 
rent satisfaits. 

Relativement  au  deuxième  paragraphe,  le  rap- 
porteur remarque  quela  commissiona  choisi  les  for- 
mules les  plus  délicates  possible,  mais  qu'il  n'a  pu 
complètement  laisser  ce  point  de  côté  parce  qu'il 
avait  devant  lui  plusieurs  motions  déterminées  sur 
cette  question  ;  que  la  majorité  a  considéré  que  la 
nécessité  des  synodes  était  généralement  sentie  et 
reconnue,  que  l'Eglise  elle-même  a  insisté  pendant 
des  siècles  sur  leur  tenue  régulière,  qu'on  en  peut 


240        CONGRÈS    CATHOLIQUE    DE    MAYENXE    1S48 

exprimer  le  désir  sans  hésiter,  ni  vouloir  insinuer 
quoi  que  ce  soit  de  blessant  pour  l'épiscopat, 
puisque  la  suppression  temporaire  des  synodes 
est  résultée,  non  de  la  faute  des  évêques,  mais  uni- 
quement de  la  difficulté  des  temps,  et  qu'elle  a  été 
spécialement  motivée  par  la  surveillance  que 
l'Etat  prétendait  exercer  sur  ces  assemblées  ecclé- 
siastiques ;  que  le  fait  pour  de  tels  synodes  d'avoir 
été  réclamés  par  des  prêtres  novateurs,  et  par  des 
laïques  peu  favorables  à  l'Eglise,  avec  des  inten- 
tions peu  louables,  ne  saurait  empêcher  le  congrès 
d'exprimer  ce  même  désir  d'une  manière  conve- 
nable et  respectueuse,  puisque  la  liberté  elle-même, 
souvent  réclamée  par  des  gens  qui  ne  voulaient 
rien  moins  que  la  liberté  pour  tous,  a  été  cepen- 
dant accueillie  avec  enthousiasme  par  les  catho- 
liques, comme  un  bien  longtemps  souhaité,  que 
nous  cherchons  présentement  à  nous  l'approprier, 
et  à  la  fortifier  entre  nos  mains.  Pourtant,  ajoute 
le  rapporteur,  la  commission  aurait  hésité  à  propo- 
ser aux  évêques,  dans  une  motion  formelle,  la 
convocation  des  synodes,  s'il  n'était  connu  géné- 
ralement et  comme  officiellement,  qu'ils  ont  déjà 
pris  d'eux-mêmes  l'initiative  de  leur  prochaine 
convocation,  de  quoi  il  est  tout  simple  que  le 
congrès  leur  exprime  sa  reconnaissance.  Enfin  le 
rapporteur  note  que  la  motion  n'a  été  adoptée  qu'à 
la  majorité  dans  la  commission,  que  le  professeur 
Baltzer,  en  particulier,  a  demandé  qu'on  emploie 
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le  mot  «  synodes  »  en  çénéral,  et  qu'on  laisse  de 
côté  toute  autre  désignation. 

Le  délégué  wSmeddink,  qui  avait  déposé  un 
vœu  tendant  à  l'envoi  d'une  supplique  appropriée, 
dans  laquelle  on  demanderait  la  convocation  des 
synodes,  se  déclare  pour  la  formule  de  remercie- 
ment proposée  par  la  commission,  et  il  consi- 
dère son  vœu  comme  ayant  reçu  par  là  satisfac- 
tion.Lennig  déclare  qu'il  estpersonnellement  pour 
la  tenue  des  synodes,  mais  il  désire  qu'on  évite  de 
donner  à  l'Association  toute  apparence  qui  pour- 
rait amener  à  croire  qu'elle  veut  empiéter  sur  les 
droits  de  l'épiscopat.  Il  propose  donc  la  suppres- 
sion de  la  phrase.  Elle  pourrait  facilement  être 
mal  interprétée,  et  d'ailleurs  l'épiscopat  s'occupe 
déjà,  comme  le  bruit  en  court,  des  préparatifs  en 
vue  d'un  synode  national.  Le  vœu  est  donc  super- 
flu ;  et  rappeler  la  nécessité  des  synodes,  même 
sous  la  forme  d'un  remerciement,  pourrait  passer 
pour  une  sorte  de  blâme  et  de  reproche.  Kress  est 
aussi  pour  la  suppression,  parce  que  l'opinion  du 
peuple  catholique  se  montre  par  endroits  défiante 
vis-à-vis  des  synodes,  leur  tenue  ayant  été  anté- 
rieurement réclamée  par  des  gens  dont  les  senti- 
ments vis-à-vis  de  l'Eglise  ne  sont  pas  au-dessus 
de  tout  soupçon.  Siebold  craint  qu'en  adoptant 
la  phrase,  on  ne  commette  une  infraction  au  prin- 
cipe de  l'association  de  ne  pas  s'ingérer  dans  les 
droits  de  l'épiscopat.  Et   quoique  la  tenue   des 
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synodes  diocésains  lui  paraisse,  en  général,  dési- 
rable, il  la  tient  pour  pleine  d'inconvénients  à 
l'heure  présente  dans  certains  diocèses.  Il  consi- 
dère donc  comme  plus  sûr  de  n'en  pas  faire  men- 
tion. Busch  rappelle  que  dans  l'Eglise  catholique 
toute  impulsion  part  d'en  haut.  Il  estime  que  tous 
les  catholiques  ont  des  raisons  suffisantes  de  comp- 
ter que  l'épiscopat  allemand  prendra  les  mesures 
nécessaires  au  bien  de  l'Eglise,  et  qu'il  emploiera 
de  lui-même,  au  moment  voulu,  les  moyens  qui  y 
sont  appropriés.  Le  D""  Haidegger  se  déclare,  en 
principe,  pour  la  proposition  de  la  commission, 
mais  il  consent  à  ce  qu'on  l'abandonne  par  égard 
pour  la  situation  de  certains  diocèses  allemands. 
Il  croit  pourtant  devoir  insister  sur  un  point.  Il  veut 
qu'on  exprime  la  joie  et  la  gratitude  du  congrès  au 
cardinal-prince-archevêque  de  Salzbourg,  pour 
les  décisions  prises  au  concile  provincial  de 
Salzbourg.  Le  D'"  Baltzer  appuie  cet  avis  de 
Haidegger.  Steigerwald  tient  le  paragraphe  pour 
superflu,  puisque  l'épiscopat  a  pris  déjà  ses  mesu- 
res. Il  veut  qu'on  évite  devant  le  peuple  l'appa- 
rence d'une  association  en  majorité  laïque  qui  se 
permettrait  de  signaler  aux  évêques  l'importance 
des  synodes,  institution  toute  ecclésiastique. 
Michelis,  d'abord  partisan  de  la  proposition  de  la 
commission,  tient  compte  des  raisons  alléguées 
contre  elle,  et  se  rallie  à  la  suppression  pure  et 
simple.  Le  président  Buss,  tout  convaincu  qu'il 
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est  de  rinfluence  salutaire  des  synodes,  désire 
qu'on  ne  les  mentionne  pas  dans  l'adresse  aux 
évèques,  de  peur  que  les  personnes  mal  inten- 
tionnées n'abusent  du  vœu  de  l'association  pour 
égarer  le  peuple,  ce  qui  pourrait,  en  ces  temps 
par  ailleurs  si  difficiles,  créer  aisément  de  nou- 
veaux embarras  aux  évèques.  Le  rapporteur,  en 
considération  des  motifs  allégués  contre  la  propo- 
sition, renonce  à  la  défendre,  et  dans  le  vote  qui 
suit,  la  majorité  repousse  le  projet  de  la  commis- 
sion, demandant  qu'on  exprime,  dans  l'adresse  à 
l'épiscopat  allemand,  les  remerciements  de  l'asso- 
ciation, pour  la  tenue  prochaine  des  synodes  qu'il 
a  décidée  (i).  On  adopte,  par  contre,  le  projet  d'en- 
voyer une  adresse  au  cardinal-prince-archevèque 
de  Salzbourg. 

cj  VîS-à-vis  du  reste  du  clergé. 

«  L'association  a  confiance  dans  l'ensemble  du 
clergé,  elle  espère  qu'il  voudra  bien,  selon 
ses  forces  et  les  moyens  à  sa  disposition,  pro- 
mouvoir la  grande  entreprise  de  l'association. 
Elle  décide  d'exprimer  cette  confiance  dans  un 
document  approprié.  » 

Le  D''  Henco  approuve  cette  confiance  expri- 
mée par  la  motion  de  la  commission.  Mais  il 
estime  qu'il  suffit  de  mentionner  cette  confiance 

(i)  Sur  la  question  des  sj'nodes,  cf.  ci-dessus,  p.  183-1S4. 
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dans  le  procès-verbal  des  délibérations.  Il  s'oppose 
à  ce  qu'on  publie  un  document  spécial,  car  il  y  a 
lieu  d'attendre  que  les  évêques  lancent  à  l'a- 
dressé du  clergé  une  invitation  dans  le  sens  de 
celle  qu'on  propose.  Ruland  est  pour  une  lettre  au 
clergé,  parce  qu'elle  porterait  plus  rapide- 
ment à  la  connaissance  du  clergé  le  vœu  du 
Verein.  Le  D''  Haidegger  ne  se  promet  pas  grand'- 
chosç  de  l'action  du  clergé,  tant  que  l'épiscopat 
n'aura  pas  approuvé  publiquement  l'association. 
Il  est,  par  conséquent,  contre  le  mémoire  pro- 
posé. Le  D'"  Wick  déclare  qu'il  ne  craint  point,  vu 
la  direction  décidément  ecclésiastique  de  l'asso- 
ciation, que  le  clergé  fasse  des  réserves  sur  son 
compte,  et  attende  d'abord  une  formelle  invita- 
tion de  l'épiscopat.  Ainsi  il  reconnaît  comme  très 
pratique  l'écrit  proposé.  Dans  le  vote  qui  suit, 
l'assemblée  exprime  sa  confiance  dans  le  clergé, 
mais  rejette  la  proposition  de  lui  adresser  un  docu- 
ment particulier. 

d)  Vis-à-vis  dit  peuple  allemand. 

«  L'association,  espérant  qu'elle  embrassera 
l'Allemagne  catholique  tout  entière,  dansun  temps 
peu  éloigné,  décide  de  publier  un  appel  à  la  nation 
allemande,  pour  l'inviter  à  entrer  dans  ses  cadres.  » 

Cette  motion  est  adoptée  à  l'unanimité,  sans 
discussion. 


i 
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II.  —  Sur  l'attitude  de  l'association 
vis-à-vis  de  l'autorité  civile. 

La  commission  propose  la  rédaction  suivante  . 

aj  «  L'association,  en  revendiquant  pour 
l'Eglise  tous'les  droits  et  toutes  les  libertés  qui  lui 
appartiennent,  s'est  imposé  le  devoir  de  défendre 
ces  droits  et  ces  libertés.  Elle  rejette  absolument 
cette  idée  fausse,  que  l'Eglise,  vu  ses  tendances, 
cherche  à  s'ériger  comme  un  Etat  dans  l'Etat. 

«  En  outre,  comme  l'Eglise  catholique  est  appe- 
lée à  embrasser  les  peuples  de  tous  les  Etats,  et 
qu'elle  s'accommode  de  toutes  les  formes  de  gou- 
vernement, l'association  ne  se  montrera  hostile 
contre  aucune  forme  d'Etat,  mais  partout  elle 
apportera  sa  collaboration  active  aux  gouverne- 
ments qui  accorderont  la  vraie  liberté,  et  la  proté- 
geront par  des  moyens  justes. 

ôj  «  L'association,  afin  de  remplir  sans  retard 
sa  principale  tâche,  lancera  une  énergique  pro- 
testation : 

1°  Contre  la  décision  extrêmement  équivoque 
du  Parlement,  sur  la  situation  de  l'Eglise  vis-à-vis 
de  l'État  ; 

2'^  Contre  les  décisions  désastreuses,  destinées 
à  régler  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'école,  ou 
plutôt  à  séparer  l'école  catholique  de  l'Église  ; 
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3°  Contre  toutes  les  propositions  et  déclarations 
extrêmement  blessantes,  dirigées  contre  l'Eglise 
catholique,  contre  ses  institutions  et  usages  et 
contre  ses  ministres,  comme  celles  que  se  sont  per- 
mises les  députés  Rœsler,  d'Oels,  Rheinwald,  de 
Beisler,  Nauwerk  et  Dewes  entre  autres. 

c)  «  Si  jamais,  à  l'avenir,  le  Parlement  national 
allemand,  ou  la  Chambre  d'un  État  allemand,  ou 
l'un  quelconque  des  gouvernements  allemands  se 
permet  des  attaques  contre  les  libertés  et  les  droits 
de  l'Eglise,  l'association  tout  entière  prendra  ses 
mesures  contre  de  tels  procédés.  Elle  procédera 
comme  suit.  Contre  les  attaques  émanant  du  Par- 
lement national,  la  protestation  rédigée  par  l'as- 
sociation centrale  de  Mayence  sera  envoyée  aux 
autres  associations  centrales  d'Allemagne,  en  vue 
d'obtenir  leur  adhésion.  Contre  les  attaques 
émanant  d'une  chambre,  les  associations  centrales 
du  pays  où  siège  cette  chambre  auront  à  rédiger 
une  protestation,  et  à  l'envoyer  aux  autres  asso- 
ciations centrales,  tandis  que  chaque  association 
centrale  entraînera,  dans  la  protestation,  chacun 
des  groupements  qui  lui  seront  subordonnés.  La 
forme  de  la  déclaration  d'adhésion  est  laissée  au 
jugement  de  chaque  association  centrale.  » 

Le  premier  paragraphe  (rub.  a)  est  adopté  par 
l'assemblée.  Toutefois,  comme  cette  position  de 
l'Eglise  vis-à-vis  de  l'Etat  se  conçoit  d'elle-même, 
en  vertu  de  la  nature,  de  l'essence,  de  l'origine  et 
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de  la  destination  de  l'Eglise,  et  parce  qu'une  dé- 
claration aussi  brève  ne  saurait  convaincre  ceux 
qui  ont  l'esprit  eng-agé  dans  une  fausse  opinion 
sur  ce  point,  on  observe  qu'il  suffit  d'admettre 
simplement  cette  formule  auprocès-verbal,  comme 
étant  celle  de  l'association  en  général. 

Sur  le  deuxième  paragraphe  (rub.  a).  Lennig  re- 
marque que  l'association  n'est  point  politique, 
qu'elle  ne  suit  donc  aucune  tendance  politique, 
qu'elle  laisse  par  suite  à  ses  membres  le  choix  en- 
tre les  diverses  opinions  politiques,  que  le  terme 
proposé,  l'association,  lui  semble  avoir  besoin 
d'un  appendice  explicatif.  Il  propose  donc  l'ex- 
pression suivante  :  L'association  comme  telle. 
Baudri préférerait  L' associationcatholique  dans  son 
ensemble,  parce  que  certaines  associations  locales 
poursuivent,  selon  leurs  statuts,  un  but  politique, 
à  quoi  la  fédération  n'a  pas  lieu  de  s'opposer.  Le 
D""  Heinrich  défend  cette  rédaction  :  L'associa- 
tion dans  son  ensemble,  comme  telle.  Au  scrutin  on 
rejette  le  mot  dans  son  ensemble  qxVoxi  ■aL6.o'^\.Q.\-3L 
rédaction  Lennig  :  L'association,  comme  telle. 

Le  D''  Haidegger  propose  de  rayer  la  pro- 
position qui  commence  par  ces  mots  :  mais  par- 
tout elle  apportera...  jusqu'à  la  fin,  parce  que  cer- 
taines associations  locales,  comme,  par  exemple, 
l'association  constitutionnelle  pour  le  Tyrol  et 
Vorarlberg,  ont  exclu  par  leurs  statuts  toute  col- 
laboration active,  en  cas  d'adoption  de  certaines 
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formes  de  gouvernement.  Baudri  estime  qu'il  ne 
suffit  pas  que  les  catholiques  en  général,  et  l'as- 
sociation catholique  en  particulier,  adoptent  une 
attitude  passive.  11  vote  donc,  avec  E.  Schenk, 
pour  le  projet  de  la  commission.  Les  catholiques 
ont,  selon  eux,  le  devoir  indiscutable  d'établir  et 
de  protéger  l'ordre  légal  joint  à  la  liberté.  Siebert 
est  pour  la  suppression,  de  peur  que  le  but  so- 
cial et  religieux,  qui  est  le  premier  et  le  plus  pro- 
chain à  viser,  ne  soit  refoulé  au  second  plan.  Le 
D""  Heinrich  se  rallie  à  cette  opinion,  et  propose 
d'ajourner  la  discussion  sur  ce  point  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  déterminé  par  vote  le  but  de  l'associa- 
tion. Plusieurs  autres  appuient  cet  avis,  sur  quoi 
la  séance  est  clôturée  à  deux  heures  et  la  pro- 
chaine réunion  fixée  à  quatre  heures. 


Réunion  des  délégués 

5  octobre,  4  heures  de  l'après-midi. 


Président  :  Buss. 

►SVcr^V^î/r^j';  Baudri,  Heinrich,  Moufang,  Nad- 
byl,  Schenk. 

On  ouvre  la  discussion  sur  b),  i,  2,  3.  Le 
rapporteur  motive  chaque  partie  de  la  motion 
du  comité.  Relativement  à  la  rubrique  b),  3,  le 
D''Baltzer  remarque  que  les  discours  et  le  langage 
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tenus  au  Parlement  national  sur  l'Eglise  catholique 
sont  parfois  vraiment  révoltants.  Cependant  il  lui 
semble  qu'on  fait  à  ces  messieurs  trop  d'honneur, 
en  mentionnant  en  détail  leurs  allégations  dans  la 
protestation  qu'on  doit  rédiger.  Il  propose  d'ex- 
primer le  sentiment  de  l'indignation  avec  force 
et  sans  ménagement,  mais  pourtant  en  termes 
généraux.  D'Andlau  veut  aussi  qu'on  omette  les 
noms,  parce  que  la  liste  donnée  est  trop  incom- 
plète. Si  on  voulait,  dans  une  certaine  mesure, 
chercher  à  être  complet,  il  faudrait  ajouter,  aux 
messieurs  désignés,  bien  d'autres  noms  encore. 
Ses  compatriotes  badois,  par  exemple,  sont  com- 
plètement oubliés.  Laurent  désire  qu'on  insère 
dans  la  motion  du  comité  la  protestation  néces- 
saire contre  la  décision  du  Parlement  préjudiciable 
à  la  liberté  de  l'Eglise,  qui  interdit  la  bénédiction 
nuptiale  religieuse,  tant  qu'elle  n'est  pas  précédée 
de  l'acte  civil.  La  liberté  exige,  comme  cela  est 
observé  dans  la  constitution  belge,  que  la  législa- 
tion civile,  quand  et  parce  qu'elle  n'a  aucun  égard 
à  la  loi  ecclésiastique,  n'établisse  aucune  prescri- 
tion  restrictive,  relativement  aux  actes  purement 
religieux,  tels  que  la  bénédiction  nuptiale,  dans 
les  contrées  où  le  mariage  civil  existe.  Lennig 
désire  que  ce  point  ne  soit  pas  mentionné  dans 
la  protestation,  parce  que  bien  des  gens  animés  de 
sentiments  catholiques,  tiennent  pour  désirable  la 
décision  prise  par  le  Parlement,  afin  d'éviter  bien 
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des  complications  et  des  difficultés.  Ils  sont  en- 
clins à  passer  sur  la  violation  du  principe  pris 
dans  sa  stricte  rigueur,  à  cause  de  l'avantage 
pratique.  Nous  ne  pouvons  nous  attendre  à 
obtenir  quelque  chose  sur  ce  point,  en  protestant, 
et  il  est  à  craindre  que  la  protestation  elle-même 
n'affecte  désagréablement  certaines  personnes, 
s'il  apparaît  que  nous  ne  faisons  aucun  cas,  en 
appliquant  la  liberté  concédée  à  l'Eglise,  des  règles 
du  droit  qui  ont  été  fixées  concernant  le  mariage. 
Le  D''  Heinrich  appuie  cette  observation,  et 
il  propose,  afin  de  trancher  plus  rapidement  la 
question,  de  former  une  commission  qui  se  réunira 
immédiatement  en  vue  d'une  entente.  Cette  com- 
mission se  composera  des  délégués  Laurent, 
Lennig  et  Schenk.  Après  une  courte  délibération, 
la  commission  nommée  croit,  avec  la  majori- 
té, qu'il  ne  faut  pas  mentionner  cette 
question  dans  la  protestation.  On  vote  ensuite, 
et  on  adopte  à  l'unanimité  l'article  du  projet  de 
la  commission,  énoncé  sous  la  rubrique  bj  \^  2,  3. 
On  y  introduit  pourtant  cette  modification  que 
les  noms  des  quelques  députés  du  Parlement  qui 
y  sont  mentionnés  seront  rayés.  Par  contre  on 
protestera  spécialement  contre  lebannissementdes 
religieux  Jésuites,  rédemptoristes  <?/  liguoriens  (i) 

(i)  Par  une  singulière  ignorance,  la  majorité  du  Parlement  de 
Francfort  avait  cru  que  Rédemptoristes  et  Liguoriens  étaient 
deux  ordres  différents,  et  avait  banni  les  uns  et  les  autres. 
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comme  étant  en  contradiction  manifeste  avec  le 
libre  droit  d'association.  Ensuite  on  écarte,  à  la 
majorité,  la  proposition  Laurent. 

L'assemblée  approuve  complètement  le  contenu 
du  projet  de  la  commission,  en  ce  qui  concerne 
la  rubrique  c).  Elle  considère  toutefois  comme 
superflu  d'en  faire  l'objet  d'unerésolution  spéciale, 
puisque  c'est  un  des  premiers  devoirs  de  l'asso- 
ciation, dans  les  cas  prévus  par  cette  motion,  de 
s'opposer  aux  violations  de  la  liberté,  soit  par 
protestation,  soit  par  tout  autre  moyen  légal. 
Il  est  certain  aussi  que  chaque  association  cen- 
trale ne  négligera  pas,  dans  son  arrondissement, 
de  prendre  telles  mesures  qu'elle  jugera  néces- 
saires. 

III.  —  Projet  de  la  commission  définissant 
l'attitude  de  l'association  vis-à-vis  des  non- 
catholiques  allemands. 

«  Vis-à-vis  des  sociétés  religieuses  non  catho- 
liques, notre  association  proteste  contre  cette 
injurieuse  allégation,  qu'elle  aspire  à  détruire  la 
paix  entre  les  confessions  ;  elle  déclare,  au  con- 
traire, que  les  droits  et  libertés  qu'elle  revendique 
pour  l'Eglise  catholique,  elle  les  veut  aussi  pour 
elles.  De  même  elle  ne  s'engagera  en  aucune  façon 
dans  une  polémique  contre  elles,  tant  qu'elles 
n'auront  pas  elles-mêmes  attaqué  l'Eglise  catho- 
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lique  ou  ses  membres,  comme  tels,  par  des  paroles 
ou  des  actes  blessants.  » 

Le  rapporteur  motive  cetterédaction,  et  propose 
en  même  temps  d'insérer  après  «  injurieuse  allé- 
gation »,  les  mots  suivants,  «  qu'on  a  déjà  émise  ». 
Le  D""  Baltzer  s'unit  au  rapporteur.  Ruland,  de 
même,  tient  l'addition  pour  nécessaire,  comme 
destinée  à  fournir  le  motif  de  la  protestation. 
Kometer  propose,  au  lieu  des  mots  :  «  et  les  veut 
aussi  pour  elles  »  l'expression  suivante,  «  et  leur 
accorde  aussi  »,  car  ce  n'est  pas  l'affaire  de  l'asso- 
ciation de  promouvoir  le  protestantisme,  de 
quelque  façon  que  ce  soit.  Il  suffit,  selon  lui,  de 
déclarer  qu'on  conservera  la  paix  du  droit  vis-à- 
vis  des  autres  confessions.  Le  D""  Haidegger  estime 
que  la  rédaction  de  la  commission  se  trouve  justi- 
fiée pour  les  parties  de  l'Allemagne  où  des 
paroisses  catholiques  sont  déjà  légalement  consti- 
tuées ;  mais  que  par  contre,  dans  les  pays  exclusi- 
vement catholiques,  au  Tyrol,  par  exemple,  la 
formule  par  où  l'association  déclare  vouloir  les 
mêmes  droits  et  libertés  pour  les  acatholiques  que 
pour  les  catholiques,  pourrait  provoquer  du 
scandale  et  de  la  méfiance.  Il  propose  par  suite  la 
suppression  de  la  proposition  tout  entière. 
D'Andlau  présente  un  vœu  signé  de  plusieurs 
membres.  Il  croit  que  ce  vœu  tient  compte  des 
situations  différentes  telles  qu'elles  existent  dans 
les  pays  allemands  représentés  au  congrès.    Ce 
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vœu  est  ainsi  conçu  :  «  L'association  gardera, 
vis-à-vis  des  autres  confessions,  la  paix  du  droit, 
et  ne  commettra  aucune  attaque,  quelle  qu'elle 
soit,  contre  les  droits  de  ces  confessions.  »Baudri 
parle  en  faveur  de  cette  rédaction,  tandis  que 
Lennig  propose  l'addition  suivante  :  «  L'associa- 
tion catholique  n'interviendra  par  une  action 
défensive  que  lorsque  l'Eglise  catholique  ou  ses 
membres  serontattaquéscomme  tels.  »Steigerwald 
voudrait,  à  cause  delà  difficulté  qu'il  y  a  à  trouver 
une  formule  qui  satisfasse  tout  le  monde,  qu'on 
adoptât  la  proposition  suivante  :  «  Les  statuts  de 
chaque  association  particulière  aurontàdétinir  son 
attitude  vis-à-vis  des  acatholiques.  » 

Au  vote,  l'assemblée  écarte  la  proposition  qui 
veut  écarter  du  statut  général  toute  définition  de 
l'attitude  de  l'association  vis-à-vis  des  catholiques, 
ainsi  que  la  proposition  Steigerwald.  Par  contre, 
on  admet  la  rédaction  d'Andlau,  avec  l'addition 
Lennig. 

IV.  —  Projet  de  la  commission  définissant 
l'attitude  de  l'association  vis-à-vis  de  l'uni- 
vers catholique. 

«  L'association  se  considère  comme  un  membre 
du  corps  entier  de  l'Eglise,  et  ressent  les  joies  et 
les  douleurs  de  tous  les  autres  membres.  C'est 
pourquoi,  dans  les  grands  événements  intéressant 
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l'Eglise  et  ce  qui  lui  est  cher,  en  quelque  lieu  du 
monde  qu'ils  se  produisent,  elle  manifestera  ses 
sympathies  et  soutiendra  fraternellement  la  cause 
juste,  par  ses  conseils  et  par  ses  actes.  » 

Adopté  par  acclamation. 

Le  rapporteur  observe  qu'on  a  encore  une 
proposition  déposée  par  Michelis,  tendant  à  faire 
envoyer  une  adresse  au  vicaire  apostolique  Lau- 
rent de  Luxembourg-  (  i  ) .  Il  appuie  personnellement 
cette  proposition,  et  l'on  décide  effectivement  de 
rédiger  cette  adresse.  Après  l'élection  des  diverses 
commissions  pour  la  rédaction  des  adresses,  la 
séance  est  levée  à  6  heures  3/4. 


Assemblée  générale. 

Local  du  Verein,  jeudi  5  cet.,  soir. 


Le  président  Bnss  (accueilli  par  des  acclama- 
tions prolongées).  Je  suis  profondément  touché  de 
votre  accueil,  et  je  le  serais  plus  encore  si  je  n'avais 

(i)  Jean  Théodore  Laurent  (1804- 1884),  originaire  d'Aix-la- 
Chapelle,  vicaire  apostolique  de  Luxembourg  depuis  1841, 
accusé  à  tort,  en  1848,  de  complicité  avec  les  partis  révolution- 
naires, avait  dû,  à  la  suite  d"une  démarche  du  ministre  de 
Hollande  auprès  du  Saint-Siège,  s'éloigner  de  son  diocèse. 
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pas  si  souvent  déjà  goûté  votre  hospitalité,  et  si  je 
ne  m'y  étais  pas,  par  là  même,  accoutumé.  \"ous 
me  comblez  d'affection.  Je  n'aurais  pas  dû  accepter 
le  fauteuil  de  la  présidence,  car  il  revenait  à  quel- 
qu'un de  plus  dig-ne  qui  est  cause  que  nous  sommes 
ici.  ^Nlais  je  me  considère  déjà  comme  l'un  des 
vôtres  ;  nous  tous,  d'où  que  nous  venions,  nous 
nous  sentons  chez  nous  aumilieu  de  vous.  En  ce  qui 
me  concerne,  je  viens  du  pays  de  Bade  où  il  y  a 
beaucoup  d'insurgés  ;  ils  pénètrent  par  force  dans 
les  maisons,  pour  ravir  aux  braves  gens  ce  qu'ils 
ont  de  plus  cher.  Ainsi  fais-je  moi  aussi,  ^"otre 
cœur  m'est  la  chose  du  monde  la  plus  chère.  Si  je 
le  conquiers,  je  suis  plus  riche  que  les  insurgés 
badois.  C'est  avec  ces  sentiments  que  j'ai  accepté 
la  présidence  qu'on  m'a  imposée. 

E.  SCHENK,  délégué  de  Cologne. 

La  religion  est  le  trait  fondamental  le  plus  pro- 
fond du  caractère  allemand.  Si  nous  parcourons 
l'histoire  de  notre  patrie,  nous  y  découvrons  que 
dans  tout  ce  qui  s'est  fait  de  grand,  la  religion  a 
exercé  son  influence.  Mais  nous  y  découvrons 
aussi  qu'avec  la  décadence  de  la  religion  en  Alle- 
magne, l'unité  et  la  liberté  sont  descendues  dans 
la  tombe.  Nous  constatons  l'influence  vivifiante  du 
catholicisme  sur  les  races  germaniques,  depuis  les 
grandes  invasions  qui  mirent  fin  à  l'empire  romain 


256    CONGRÈS  CATHOLIQUE  DE  MAYENCE  184S 

d'Occident.  Sur  les  ruines  de  cet  empire  les  Ger- 
mains fondèrent  un  ordre  politique  ferme.  Ce  qu'ils 
avaient  apporté  avec  eux  d'institutions  libres  fut 
consacré  par  l'Eglise  et  par  l'esprit  chrétien, 
affermi  pour  durer,  et  ajouté  comme  une  nouveauté 
à  l'ancien  patrimoine  romain.  Ainsi,  étant  les 
champions  et  les  gardiens  de  la  liberté,  les  Ger- 
mains fondèrent  l'unité  en  Europe,  moins  par  la 
puissance  des  armes  que  par  la  supériorité  de  leur 
esprit,  et  par  la  religion  chrétienne  dont  ils 
furent  les  apôtres  zélés.  Il  semble  qu'ils  aient 
atteint  l'apogée  de  leur  grandeur  sous  Charle- 
magne  qui  en  fut  le  soutien.  Ce  prince,  après 
avoir  assuré  à  l'empire  une  étendue  dont  son 
faible  successeur  immédiat  eut  de  la  peine  à 
garantir  les  frontières,  fut  élu  et  sacré  par  le  pape, 
empereur  et  protecteur  de  l'Eglise.  Mais  dans  le 
cours  des  siècles,  la  religion  se  relâcha  parmi  le 
peuple,  de  sorte  qu'à  la  fin  l'indifférence  religieuse 
■émietta  l'unité,  et  ruina  la  liberté  et  la  grandeur 
du  peuple  allemand.  Les  princes  eux-mêmes,  qui 
avaient  assumé  l'obligation  de  protéger  le  bâti- 
ment grandiose,  collaborèrent  assidûment  à  cette 
œuvre  de  ruine,  en  propageant  le  poison  destruc- 
teur du  faux  rationalisme  et  de  l'irréligion.  Je 
nomme  seulement  ici  Frédéric  II  de  Prusse  et 
l'empereur  Joseph  II,  son  contemporain.  A  la  place 
de  la  religion  qui  assurait  la  cohésion  et  la  gran- 
deur du  peuple,  on  mit  l'industrie.  Mais  celle-ci. 
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loin  de  former  un  rempart  contre  l'invasion  de  la 
corruption,    provoqua  une  décadence  plus   pro- 
fonde encore,  d'où  est  sortie  la  révolution  récente. 
Il  s'est  joué  sur  la  scène  du  monde  un  autre  drame 
analogue   à  celui-ci,  mais  moins   ample.    Ce  fut 
lorsque  le  parti  des  \"audois  et  des  Albigeois  pro- 
pagea des  principes  qui  menaçaient  le  droit  de 
propriété  et  la  sainteté  du  mariage.  Alors  la  Pro- 
vidence suscita  saint  François  d'Assise  qui,  en  se 
faisant  volontairement  pauvre  et  mendiant,  adou- 
cit la  détresse  et  la  misère  du  pauvre  peuple,   le 
soigna   dans  ses  maladies,  guérit   ses   blessures, 
chassa  l'ignorance  des  esprits,  et  s'opposa  à  l'in- 
vasion des  doctrines  corruptrices.  Ses  innombra- 
bles  disciples  ont   été,   pendant  des   siècles,    les 
vrais  bienfaiteurs,  les  amis  les  plus  fidèles  du  peu- 
ple, connaissant  sa  misère  et  ses  besoins,   et  assez 
riches   dans  leur  pauvreté  pour  subvenir    à   sa 
détresse  et  bannir  ses  souffrances.  Le  monde  ingrat 
les  a  repoussés  de  son  sein,   et  à  leur  place  sont 
venus  des  missionnaires,  qui  amènent  aussi  le  peu- 
ple à  prendre  conscience  de  sa  misère,   qui  la  lui 
mettent  sous  les  yeux,   mais  qui  tandis  qu'avec 
une  joie  diabolique  ils  irritent  ses  blessures,  se 
gardent  bien  de  vouloir  les  guérir.  En  aigrissant 
ses  douleurs,  ils  veulent  simplement  l'attirer  dans 
leurs  plans  et  abuser  de  lui  comme  d'un  outil.  Cette 
expérience  ne  doit  pas  nous  faire  perdre  courage. 
Le  catholicisme  se  relève.  Dans  cesderniers  temps, 
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en  particulier,  à  côté  du  glorieux  ordre  des  sœurs 
de  charité,  il  a  fondé  les  Conférences  de  Saint- 
Vincent  de  Paul.  Nous  n'avons  que  trop  longtemps 
détourné  notre  attention  de  ces  sociétés  qui  sont 
l'organe  d'une  charité  chrétienne  très  active. 
Quelle  est  la  tâche  immédiate  de  cette  société, 
comment  depuis  1833  elle  a  fait  des  progrès  si 
rapides,  que,  se  composant  alors  de  8  membres, 
elle  en  compte  maintenant  en  France  plus  de 
100.000,  je  n'ai  pas  à  vous  le  dire  en  détail,  puis- 
que la  matière  a  été  déjà  touchée  par  d'autres 
orateurs.  Il  est  temps  que  nous  rivalisions  avec  la 
France,  que  nous  acclimations  en  Allemagne  cette 
jeune  société.  Trop  longtemps  ceux  qui  possèdent 
ont  abandonné  les  pauvres  à  la  séduction.  C'est  la 
malédiction  de  notre  temps  que  nous  ayons  délaissé 
le  pauvre  peuple.  Il  nous  faut  lutter,  et  si  nous  le 
voulons  sérieusement  nous  vaincrons,  et  nous 
arracherons  le  peuple  à  la  séduction  et  à  l'impiété. 

SMEDDINK,  délégué  de  Cologne. 

Beaucoup  d'orateurs  ont,  ces  jours-ci,  émis  des 
vœux  et  des  plaintes.  Leurs  vœux  concernent  la 
patrie  allemande  à  laquelle  on  a  souhaité  la 
liberté  religieuse  et  la  liberté  de  l'enseignement, 
ayant  toutes  deux  pour  cortège  l'ordre  légal.  Les 
plaintes  viennent  de  ce  qu'on  ne  lui  a  pas  encore 
accordé  ces  biens,   et  de  ce  que  maint  obstacle 
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nous  empêche  encore  de  nous  en  emparer.  Je  veux 
revenir  encore  sur  ces  trois  desiderata  du  con- 
grès, et  je  n'exprimerai  ni  voeux  ni  plaintes  ;  je 
les  envisagerai  comme  déjà  réalisés.  Nous  cher- 
cherions   en   vain   en  Allemagne    un    pays    où 
l'hypothèse  s'applique.  Mais  un  pays  voisin  nous 
offre  le  modèle  d'un  état  idéal,  où  ce  que  nous 
souhaitons  est  déjà  une  réalité.    Ce  pays  a  été 
béni  de  Dieu  comme  pas  un  autre,   mais   il   est 
plus  heureux  encore  par  ses  institutions.  Je  songe 
à  la  Belgique  où  existe  la  liberté  de  la  religion  et 
de  l'enseignement,   et  qui  jouit,  en  conséquence, 
d'un    ordre    inébranlable.    Je   me    considère   ici 
comme   appelé,    mieux   que   tout   autre,    à   vous 
parler  de  ce  pays,  parce  que  j'y  ai  vécu  moi-même. 
Du  temps  de  l'archevêque  Clément  Auguste,  je 
fus  enveloppé  dans  la  persécution  que  subit  ce 
prélat,  et  je  fus  condamné  à  deux  ans  de  prison. 
J'ai  subi  cette  peine,  et  j'en  remercie  Dieu.  Elle 
me  conduisit  en  Belgique.  Par  suite  du  jugement 
qui  pesait  sur  moi,  je  me  heurtai  à  des  difficultés, 
relativement  à  mes  études,  et  j'essayai  en  vain  de 
passer  un  examen,  pour  obtenir  une  place.  Alors 
j'allai  tenter  le  sort  là-bas.  Ma  route  me  conduisit 
d'abord  dans  une  maison  de  jésuites,   où  j'entrai, 
à  dire  vrai,    avec  tremblement,  parce  que  j'avais 
copieusement  absorbé  les  préjugés  qui  régnaient 
en  Allemagne  contre  cet  ordre.  Comme  je  le  trou- 
vai pourtant,  dès  le  premier  jour,  différent  de  ce 
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que  j'imaginais  !  C'était  justement  la  fête  de  saint 
Ignace,  et  l'accueil  que  me  firent,  en  ce  jour 
solennel,  les  membres  de  la  maison,  ébranla  for- 
tement ma  première  répulsion.  Cette  répulsion  se 
transforma,  après  un  arrêt  de  huit  jours  dans  ce 
milieu  cordial,  en  une  chaude  estime.  Cela  soit  dit 
en  passant.  La  Belgique  nous  fournit  une  image 
de  la  liberté,  dans  la  plus  large  acception  du  mot. 
Sa  constitution,  franchement  démocratique,  con- 
tient cette  disposition  :  «  Chaque  homme  est  libre 
dans  sa  religion,  et  personne  n'a  le  droit  de 
l'entraver  dans  sa  foi,  ou  dans  la  pratique  de 
cette  foi,  soit  au  dedans  de  l'Eglise,  soit  au 
dehors .  »  Chacun  peut  entrer  dans  les  associa- 
tions à  fins  temporelles  ou  spirituelles.  Chacun 
peut  apprendre  comme  il  veut  et  ce  qu'il  veut  ; 
chacun  peut  aussi  enseigner,  s'il  trouve  des  élèves. 
Nous  avons  encore  à  lutter  pour  tout  cela  en 
Allemagne  ;  mais  là-bas  ces  libertés  ont  déjà 
pénétré  dans  les  mœurs  et  embrassent  la  vie 
entière.  On  a  dit  que  la  liberté  de  tout  enseigner 
et  de  tout  apprendre  est  nuisible,  que  l'État  doit 
obliger  tout  le  monde  à  fréquenter  l'école.  P^n 
Belgique,  l'État  n'a  pas  ce  droit,  et  les  grands 
malheurs  qu'on  pronostiquait  se  sont-ils  produits  ? 
Nullement.  Avant  la  révolution,  les  couches  infé- 
rieures du  peuple  étaient  dépravées,  sans  ins- 
truction en  maints  endroits,  sans  aucune  connais- 
sance de  Dieu  ni  de  la  religion.  Depuis  la  révo- 
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lution  le  peuple  a  été  attiré  dans  la  sphère  des 
connaissances  humaines  et  de  la  culture  religieuse. 
C'est  un  fruit  de  l'association.  Ainsi,  par 
exemple,  une  dame  s'associa  avec  quelques  autres, 
dans  l'intention  de  soutenir  les  pauvres  par  des 
aumônes.  Mais  elles  ajoutèrent  une  clause  qui 
les  obligeait  à  joindre,  à  leurs  actes  de  bienfai- 
sance, l'enseignement  scolaire  et  religieux  pour 
les  enfants  des  familles  pauvres.  Elles  satisfirent  à 
cette  condition,  d'abord  par  force,  bientôt  spon- 
tanément et  avec  plaisir,  parce  qu'elles  voyaient 
dans  cette  occupation  un  avantage  pour  leurs 
propres  enfants.  Ces  dames  se  vouèrent  donc  à 
l'enseignement,  et  ne  craignirent  pas,  à  la  fin,  de 
pénétrer  dans  ces  cabanes,  dont  on  ne  peut  fouler 
le  seuil,  sans  être  presque  suffoqué  par  l'air  vicié. 
Les  étudiants  de  l'université  catholique  de  Lou- 
vain  s'unirent  aussi,  pour  instruire  les  enfants 
pauvres.  Et  de  même  que  dans  l'enseignement 
populaire,  la  Belgique  a  obtenu  de  plus  grands 
résultats  dans  l'enseignement  scientifique  supé- 
rieur, par  l'association,  qu'elle  n'aurait  jamais  pu 
le  faire  par  l'intermédiaire  de  l'Etat.  La  Belgique 
a  fondé  une  grande  université  catholique,  qui  est 
la  seule  de  son  espèce  en  Europe.  Les  frais 
annuels  ne  se  montent  pas  à  moins  de  500.000  fr. 
Ils  sont  couverts  par  des  contributions  volon- 
taires. Les  évèques  donnent,  en  tète,  les  plus 
beaux  exemples.  Chacun  d'eux  s'inscrit  annuel- 
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lement  pour  une  somme  de  5.000  francs.  Aucune 
autre  université  ne  possède  des  professeurs  aussi 
distingués,  dans  l'ensemble,  que  celle  de  Louvain  ; 
aucune  ne  compte  autant  d'auditeurs  parmi  la 
jeunesse  studieuse.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les 
autres  écoles  de  Belgique. 

Ce  pays  possède  des  écoles  où  l'on  reçoit  même 
les  enfants  de  deux  ans,  librement  et  gratuitement. 
Voilà  les  beaux  résultats  de  la  liberté  appliquée  à 
la  religion  et  à  l'enseignement.  Et  la  Belgique  qui 
protège  ces  biens  avec  le  plus  grand  soin,  comme 
étant  ceux  qu'elle  a  de  plus  chers,  jouit  précisé- 
ment, grâce  à  eux,^de  l'ordre  et  de  la  paix.  C'est 
le  seul  pays  d'Europe  où  ces  deux  biens  n'aient 
pas  été  troublés,  même  un  seul  instant,  par  les 
puissants  ébranlements  de  notre  époque.  Voulons- 
nous  jouir  en  Allemagne  de  la  même  paix,  et  par 
suite,  du  même  ordre  et  du  même  bien-être,  tra- 
vaillons, comme  la  Belgique,  à  la  conquête  de  la 
vraie  et  pleine  liberté. 

MICHELIS,  délégué  de  Duisburg. 

Du  tableau  qu'on  vient  de  nous  présenter  de  ce 
qui  se  passe  en  Belgique,  nous  déduisons  que  la 
religion,  toujours  et  partout,  est  aujourd'hui 
encore,  comme  elle  l'a  constamment  été,  le  sup- 
port de  la  liberté.  Je  dis  la  religion,  mais  je  pour- 
rais tout  aussi  bien  dire,  le  clergé.  Car  la  reli- 
gion, si  elle  doit  être   toujours  à  la  portée   du 
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commun  des  hommes,  doit  aussi  avoir,  comme 
représentants,  des  personnes  remplies  de  son 
esprit.  Ce  juste  rapport  est  parfaitement  compris 
de  tous  ceux  qui  voudraient  enterrer  la  religion, 
et  l'arracher  de  l'àme  du  peuple.  Au  lieu  de  diri- 
ger immédiatement  contre  elle  leurs  attaques 
haineuses,  ils  font  du  clergé  catholique  l'objet  de 
ces  attaques,  et  ils  s'efforcent  en  même  temps  de 
faire  croire  que  le  lien  entre  la  religion  et  le 
clergé  n'est  nullement  indissoluble.  Où  l'on  réus- 
sit à  accréditer  cette  idée,  il  est  facile  ensuite  de 
tracasserl'Eglise  dans  ses  droits  etdansseslibertés, 
car  le  peuple,  dans  l'illusion  que  l'attaque  ne  va 
pas  à  la  religion,  ne  se  lève  pas  avec  force  pour 
la  défendre.  Malheureusement  l'entreprise  a  sou- 
vent réussi  ;  mais,  Dieu  merci,  pas  encore  partout, 
il  s'en  faut.  Un  cas  qui  s'est  produit  en  AA'estphalie 
peut  nous  montrer  quelle  force  peut  avoir  un 
peuple  catholique  d'accord  avec  ses  prêtres,  quelle 
énergie  une  seule  paroisse  peut  développer,  si 
elle  est  groupée  autour  de  son  pasteur  et  quelle 
résistance  elle  est  capable  d'offrir.  Il  y  a  quelques 
années,  surgit  un  conflit  entre  l'évêque  du  diocèse 
et  le  gouvernement.  Le  gouvernement  cherchait 
à  atteindre  le  droit  dûment  certifié  que  possède 
l'évêque,  de  nommer  les  instituteurs  aux  places 
vacantes,  dans  les  écoles  du  pays.  Il  nomma  de 
sa  propre  autorité  un  instituteur  que  la  commune 
en  question  n'aimait  pas,  parce  qu'il  ne  lui  avait 
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pas  été  envoyé  par  l'évèque.  Le  curé  le  repoussa 
pour  le  même  motif  et  ferma  le  bâtiment  scolaire. 
Il  fut  traduit  en  justice  et  condamné  à  six  mois 
de  prison.  Il  subit  sa  peine.  La  paroisse  n'avait 
pas  reçu  d'autre  instituteur.  Alors  les  braves  gens 
emballèrent  leurs  enfants  sur  des  chariots  et  les 
portèrent  à  la  paroisse  voisine,  où  on  les  accueillit 
dans  les  maisons  et  dans  l'école.  Il  ne  restait  au 
gouvernement  d'autre  ressource  que  de  céder.  Je 
reviens  donc  à  mon  assertion  générale  de  tout  à 
l'heure.  L'Eglise  catholique,  qui  incarne  la  vérité 
divine,  est  d'une  force  invincible  dans  les  cercles 
grands  et  petits,  si  le  peuple  et  les  prêtres  se  tien- 
nent unis  ensemble  et  d'accord.  Son  fondateur  lui 
a  ménagé,  dans  sa  forte  hiérarchie,  une  puissante 
protection.  Mais  dans  ses  efforts  elle  ne  peut 
compter  sur  le  succès  que  si  elle  se  sent  comme 
portée  par  la  foi  du  peuple.  Donc,  puisse  l'union 
la  plus  intime  exister  entre  le  peuple  et  ses  prêtres^ 
puisque  ceux-ci  ne  travaillent  que  pour  une  chose, 
le  bonheur  du  peuple,  dans  cette  vie  et  dans 
l'autre. 

Le  Dlce-président  HARDUNG,  de  Cologne. 

Hier,  nous  étions  tous  transportés  d'enthou- 
siasme. Nous  avions  appris  à  connaître  et  à 
apprécier  le  caractère  propre  de  notre  congrès, 
si   bien   défini  par  tant  de  bouches  éloquentes. 
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Messieurs  !  Qui  n'a  pas  été  vivement  ému  au  sou- 
venir de  ce  saint  chantre  d'Assise  qui,  le  cœur 
ivre  d'amour,  en  un  temps  égoïste  comme  le  nôtre 
où  la  pauvreté  des  masses  accablait  la  chrétienté, 
se  fît  lui-même  mendiant  afin  de  consoler  et  de 
soutenir  ses  frères  !  Ce  héros  de  la  vertu  chré- 
tienne doit  servir  de  modèle  aux  membres  de 
notre  association.  Alors  l'association  elle-même 
remplira  sa  destinée,  et  nous  amènerons  la  vic- 
toire de  l'Eoflise.  Fortifions-nous  mutuellement 
par  la  prière;  ensuite,  animés  par  la  sainte  cha- 
rité, assistons  fidèlement  nos  pauvres  frères 
de  nos  ressources,  et  aussi  en  payant  activement 
de  nos  personnes,  dans  la  mesure  de  nos  forces. 
wSur  ce  principe  de  l'assistance  mutuelle,  et  d'une 
coopération  intime,  repose  toute  la  force  de  l'as- 
sociation, et  aussi  l'unique  espérance  de  salut. 
J'y  ajoute.  Messieurs,  que  ce  principe  est  en  har- 
monie avec  le  caractère  allemand,  et  conforme 
aux  préceptes  du  Christianisme. 

L'Allemagne  avait  dévié  de  son  caractère.  Nous 
étionsdivisés  et  désunis,  car  l'esprit  de  charité,  qui 
seul  lie  les  hommes,  avait  disparu.  Aujourd'hui 
l'Allemagne  s'est  relevée  pour  reconquérir  sa 
liberté  et  son  unité.  Puisse-t-elle  y  mieux  réussir 
qu'il  y  a  33  ans  !  A  cette  époque,  en  effet,  dans  vm 
élan  de  noble  enthousiasme,  elle  se  ressaisit.  Mal- 
heureusement elle  confia  ses  biens  les  plus  hauts 
et  les  plus  vitaux  à  des  hommes  incapables  de  les 
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lui  consen^er.  Nous  en  avons  eu  une  preuve  cette 
année-ci  ;   et  le  peuple,  longtemps  déçu,  a  pris 
lui-même  en  main  la  charge  de  ces  biens.  Le  prin- 
temps de  cette  année-ci  nous  apparut  comme  une 
aurore  splendide,  qui  nous  présageait  le  clair  midi 
de  la  liberté,  et  un  état  où  il  serait  accordé  à  la 
religion,  cette  noble  fille  du  ciel,   de  verser  aux 
hommes  avides  d'espérance,  et  plongés  dans  la 
misère,  la  corne  d'abondance  de  ses  bénédictions. 
Mais,  Messieurs,   ne  croyez  pas  que  l'éclipsé  du 
soleil  soit  à  sa  fin.  Non,  le  ciel  est  encore  couvert 
de  nuages,  au-dessus  de  nous,  qui  semblent  vou- 
loir troubler  la  claire  lumière  de  cette  joie  que 
nous  goûtons  dans  notre  chère  Mayence.  Je  vous 
rappelle  les  décisions  affligeantes  prises  à  Franc- 
fort, contre  la  liberté  de  l'Eglise,  bien  faites  pour 
décevoir  nos  douces  espérances.  Nous  étions  déjà, 
àCologne,  décidés  à  protesterde  toutes  nos  forces. 
Et  si  nous  sommes  ici  rassemblés,  c'estprécisément 
pour  conquérir  à  notre  Eglise  la  liberté  qu'on  lui 
refuse.  Si  mes  espérances  augmentent  quand  je 
songe  à  la  force  et  à  l'esprit  de  notre   réunion 
d'hier,  je  ne  puis  pourtant  taire  les  inquiétudes 
qui  m'assaillent.  Messieurs  !  Il  s'en  faut  que  nous 
possédions,  nous  catholiques,  cette  plénitude  de 
vrai  courage,  cette  décision  de  la  volonté  à  qui 
tout  réussit.  Même  à  Cologne  bien  des  choses  lais- 
sent à  désirer,  et  si  je  voulais  vous  faire  le  tableau 
complet  de  notre  situation,  je  n'aurais  pas  seule- 
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ment  des  choses  consolantes  à  vous  dire.  Mais 
mes  compatriotes  se  retrouveront,  je  l'espère, 
quand  il  s'agira  de  suivre  le  drapeau  de  la  liberté. 
Messieurs  !  pourquoi  vous  présenter  des  tableaux 
affligeants  ?  Nous  sommes  ici,  non  pour  nous  déso- 
ler, mais  pour  nous  réjouir,  et  tout  ce  que  nous 
avons  entendu,  appris  et  vécu  ici,  nous  porte  à  la 
joie. 

Le  D'  HAIDEGGER,  délégué  cl'lnnsprucK. 

Il  n'est  pas  trop  tard  encore,  j'espère,  pour  vous 
offrir  la  poignée  de  main  du  brave  Tyrolien.  Je 
n'ai  pas  jusqu'ici  trouvé  l'occasion  de  le  faire. 
Mais  mon  cœur  déborde,  et  l'on  m'a  témoigné  ici 
tant  d'amabilité  que  je  me  suis  dit  :  «  Il  faut  pour- 
tant bien  que  je  vous  salue  au  moins  une  fois.  » 
Vous  souhaitez  sans  doute  apprendre  quelques 
détails  sur  ce  qui  se  passe  au  Tyrol.  C'est  bien 
simple.  Aux  journéesde  Mars,  plusieurs  haussèrent 
les  épaules,  non  qu'on  ne  fit  aucun  cas,  chez  nous, 
des  libéralités  de  l'empereur.  Mais  beaucoup  esti- 
maient que  la  manière  dont  on  avait  conquis  la 
liberté  était  suspecte,  et  l'on  voulait  voir  d'abord 
comment  les  choses  finiraient.  Nous  autres  Tyro- 
liens, nous  lisons  les  journaux  et  même  les  livres, 
et  nous  savions  très  bien  où  ces  agitations  condui- 
sent ordinairement.  La  Suisse  est  notre  voisine,  et 
nous  avons  très  bien  vu  ce  que  les  coryphées 
de  la  liberté  ont  apporté  au  peuple  de  ce  pays,  la 
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fin  de  la  liberté,  l'asservissement  de  l'Eglise.  La 
France  aussi  nous  a  donné  des  exemples  instruc- 
tifs, et  si,  en  Belgique,  les  choses  ont  pris  un 
autre  cours,  ce  n'est  pas  aux  bonnes  intentions 
des  prétendus  libéraux  qu'on  le  doit,  mais  bien 
à  l'énergie  avec  laquelle  les  catholiques  se  sont 
opposés  à  leurs  plans.  Chez  nous  le  souvenir  vit 
encore,  de  ce  qui  nous  arriva  au  temps  de  l'empe- 
reur Joseph  II,  célèbre  comme  libre  penseur,  et 
des  vexations  multipliées  que  dut  subir  notre 
Eglise,  qui  affligèrent  si  vivement  nos  cœurs. 
Qu'on  nous  donnât  une  constitution,  au  printemps 
dernier,  nous  ne  demandions  pas  mieux.  Mais 
nous  savons  fort  bien  que  la  concession  d'une  cons- 
titution n'est  pas  toujours  une  garantie  de  liberté. 
Or  nous  voulons  que  les  antiqueslibertés  du  Tyrol, 
qui  nous  sont  si  chères,  nous  soient  garanties. 
C'est  pourquoi  quelques  hommes  se  sont  réunis, 
et  ont  fondé  une  association.  Ils  se  sont  d'abord 
demandé  comment  il  fallait  l'appeler.  Le  Tyrolien 
a  une  vieille  devise  :  «  Pour  Dieu,  pour  l'empereur, 
pour  la  patrie.  »  C'est  sur  cette  devise  qu'ils  ont 
fondé  leur  association,  et  ils  l'ont  pour  cette  rai- 
son appelée  :  «  Association  catholique  constitu- 
tionnelle. »  Cette  dénomination  exprime  claire- 
ment que  nous  travaillons  pour  Dieu,  pour  le 
souverain  héréditaire,  mais  aussi  pour  la  patrie. 

Le  nom  doit  être  conforme  à  l'esprit  du  peuple 
chez  lequel  une  association  se  fonde.  Donc  nous 
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avions   raison    de   nous  en  tenir  à   notre   vieille 
devise.  Pour  le  Tyrolien,  la  foi  catholique  vient 
au  premier  rang.  Il  est  aussi  l'ami  de  la  charité 
chréti-enne.  Mais  cette  charité  doit  jaillir  de  la  foi, 
sans  quoi  elle  s'éteint  ou  bien  est  gâtée  par  des  cir- 
constances parasites  ;  l'égoïsme  entre  en  jeu.  On 
a  déjà  beaucoup  parlé  d'amour,  et  l'on  a  fini  par  la 
haine.    Aussi  le  Tyrolien   dit   d'abord  :    «   Pour 
Dieu  »  ;  et  il  désire  par  là  de  tout  son  cœur,  que 
tout  le  monde  connaisse  vraiment  Dieu.  Pour  Dieu 
et  pour  sa  foi,  il  est  prêt  à  vivre  et  à  mourir.  Pour 
Dieu  et  pour  la  gloire  de  Dieu,   aucun  sacrifice 
ne  lui  coûte  trop  cher.  Il  veut  que  sa  foi  se  mani- 
feste dans   les   choses   du   culte.    Dans    quelques 
années  on  a  bâti,  avec  des  dons,  beaucoup  d'égli- 
ses nouvelles.  Je  connais  un  curé  qui   en  a  élevé 
huit  ou  neuf.  Le  Tyrolien   attache  du  prix  à  la 
décoration  intérieure.  Il  pense  qu'on    doit   pré- 
parer à  Dieu  une  demeure  convenable,   et  si  la 
chose  ne  va  pas  sans  frais,   il  en  aime  son  église 
d'autant  plus.   «  Pour  Dieu.   »  De  cette   devise 
le  T3'rolien  tire  ses   autres   avantages.    Presque 
toutes  les  sociétés  charitables  sont  représentées 
chez    nous.    Ainsi    nous    avons    les    Sœurs    de 
Charité  ;   et  j'espère   que   cette  œuvre,    inaugu- 
rée chez  nous,  ne  tardera    pas  à    s'étendre.    On 
donne   aussi    des    missions.    Nous    avons,    à   ce 
dessein,  appelé  les  Rédemptoristes  de  Vienne,  et 
je  ne  veux  citer  qu'un  exemple  du  succès  de  leurs 
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efforts.  Depuis  cinquante  ans  une  paroisse  était 
divisée  par  des  inimitiés.  La  paix  y  fut  rétablie 
par  les  missions.  Si  les  Messieurs  de  Francfort  ont 
apaisé  seulement  une  division  de  six  jours,  ils 
peuv^ent  s'asseoir  à  côté  des  Liguoriens. 

«  Pour  l'empereur.  »  Tel  est  le  second  terme  de 
notre  devise.  C'est  que  «  les  Tyroliens  aiment  tant 
leur  empereur  »,  dit  le  refrain  d'une  de  leurs 
chansons.  Pourquoi  ?  Pour  deux  raisons.  La  pre- 
mière se  trouve  dans  le  Décalogue  ;  c'est  le  qua- 
trième commandement  qui  est  cher  à  tous  —  en 
règle  générale  —  ;  il  y  a  naturellement  des  excep- 
tions. Aussi  ils  estiment  que  si  ce  commandement 
n'est  pas  obéi,  toutes  les  réformes  échoueront. 
La  seconde  raison  est  tirée  d'une  vieille  amitié 
entre  l'empereur  et  nous.  Nous  avons  éprouvé  les 
joies  et  les  souffrances  des  Habsbourg,  et  si  une 
mère  a  beaucoup  souffert  pour  son  enfant,  elle 
l'en  aime  d'autant  plus.  En  outre,  l'empereur  et  sa 
famille  sont  parfaitement  honorables  dans  leur  vie 
privée.  C'est  pourquoi,  lors  de  la  fuite  de  l'empe- 
reur, notre  affection  pour  lui  se  réveilla  plus  vive. 
Elle  fut  fortifiée  encore  par  le  délaissement  où  il 
arriva  le  19  mai  à  Innspruck,  à  neuf  heures  et 
demie  du  soir.  Je  me  rendais  justement  chez  moi, 
quand  quelqu'un  m'aborda  et  me  dit  :  «L'empereur 
arrive.  »  Je  lui  demandai  s'il  était  fou.  Mais  un 
second  et  un  troisième  m'abordent  et  me  disent  : 
«  L'empereur  arrive,  »  et  ils  se  mettent  à  crier  : 
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«  Illuminez  !  l'empereur  arrive.  »  Dans  une  demi- 
heure  à  peine,  la  ville  était  illuminée.  L'empereur 
arriva.  S'il  nous  était  apparu  clans  toute  sa  pompe, 
il  n'aurait  pas  conquis  notre  sympathie  et  notre 
amour,  comme  il  le  fit  en  se  réfugiant  chez  nous 
dans  son  abandon.  En  quittant  Vienne,  vêtu  d'un 
léger  habit,  il  avait  emprunté  un  pardessus  à  son 
bailli  de  Saint-Poelten.  Il  n'avait  même  pas  un  mou- 
choir de  rechange  dans  sa  valise.  C'était  tout 
pareil  pour  l'impératrice. 

A  mesure  que  se  prolongeait  le  séjour  de  l'em- 
pereur et  de  l'impératrice  dans  notre  pays,  le  lien 
qui  nous  unissait  se  resserrait  de  plus  en  plus. 
Bien  des  yeux  se  mouillèrent,  quand,  à  la  proces- 
sion de  la  Fête-Dieu,  et  dans  une  autre  procession, 
on  vit  l'impératrice  suivre  pieusement  le  cortège. 
Pourtant  le  Tyrolien  n'est  pas  uniquement  senti- 
mental. A  vrai  dire,  il  ne  l'est  même  pas  du  tout. 
Il  est  aussi  et  surtout  homme  d'action.  On  mit  cent 
compagnies  à  la  disposition  de  l'empereur,  qui, 
armées  de  leurs  carabines^  se  mirent  en  marche 
pour  l'Italie.  Les  journaux  ne  notèrent  pas  d'abord 
cette  preuve  d'amour  et  de  dévouement.  Plusieurs 
même,  comme,  par  exemple,  un  qui  paraît  à 
Augsbourg,  nous  jetèrent  constamment  l'injure. 
Presque  tous  nos  tirailleurs  sont  revenus  sains  et 
saufs  :  non  pas  tous,  il  est  vrai,  mais  un  très  grand 
nombre  se  sont  comportés  bravement  au  feu.  Ils 
n'ont  perdu   en   tout  que  quatre  hommes.    Mes 
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étudiants,  eux  aussi,  ont  soutenu  une  fusillade 
terrible,  et  pas  un  n'a  été  blessé,  en  sorte  que  les 
officiers  eux-mêmes  affirmaient  que  la  protection 
manifeste  de  Dieu  les  avait  grardés. 

Mais  les  Tyroliens  aiment  tout  autant  leur  patrie. 
Leur  pays  est  le  seul  où,  depuis  quatre  siècles,  la 
classe  des  paysans  siège,  comme  signe  spécial  de 
distinction,  dans  l'assemblée  des  Etats.  Ils  doivent 
ce  privilège  à  Frédéric  aux  poches  vides (i),  qui,  se 
trouvant  dans  la  même  situation  que  l'empereur, 
s'enfuit  chez  les  Tyroliens,  s'arrêta  dans  une  mai- 
son de  paysan,  et,  par  reconnaissance,  accorda 
aux  paysans  le  privilège  en  question.  Le  sen- 
timent de  sa  dignité  a  fait  du  Tyrolien  ce  qu'il 
est.  Aussi  éprouve-t-il  peu  de  penchant  pour  les 
constitutions  venues  de  France,  beaucoup  plus 
pour  ses  libertés.  En  sorte  qu'en  disant  à  nos  gens  : 
«  Pour  Dieu,  pour  l'empereur  et  pour  la  patrie,  » 
nous  exprimions  ce  que  le  peuple  voulait,  et  il 
ne  voudra  jamais  autre  chose.  Nous  considérons, 
avec  grand  intérêt,  les  événements  généraux  de 
notre  temps,  et  nous  désirons  vivement  que  le 
monde  sorte  enfin  de  la  période  des  tempêtes, 
afin  que  le  Tyrol  n'en  soit  pas  atteint.  Priez  pour 
leTyrol.  Il  prie  aussi  pour  l'Allemagne,  pour  les 
catholiques,  et  aussi  pour  les  protestants,  car  chez 
nous  on  a  introduit  la  confrérie  du  Sacré-Cœur 

(i)  Le  duc  Frédéric  IV  de  Habsbourg,  qui  possédait  le  Tyrol 
au  début  du  xv'  siècle. 
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de  Marie,  dont  les  membres  apparaissent  souvent 
à  la  table  du  Seigneur.  Prions  les  uns  pour  les 
autres,  et  j'emporterai  au  Tyrol  le  souvenir  de  la 
courtoise  bienveillance  qu'on  nous  a  témoignée 
ici. 

BAUDRI,  délégué  de  Cologne. 

Messieurs  !  Nous  avons  vous  et  moi,  j'en  suis 
sur,  entendu  avec  joie  les  paroles  qui  ont  retenti 
ici  comme  un  écho  des  montagnes  tyroliennes  ;  le 
nom  de  ce  pays  sonne  si  bien  aux  oreilles  alle- 
mandes! En  outre,  il  est  situé  à  la  frontière  italienne 
vers  laquelle,  nous  catholiques,  nous  aimons  tant 
à  regarder  ;  et  dans  le  Tyrol  règne  la  liberté  après 
laquelle  les  autres  Allemands  soupirent.  —  Mes- 
sieurs !  C'est  avec  un  certain  orgueil  que  je  me 
lève  au  milieu  de  vous,  quand  je  me  vois  entouré 
d'hommes  qui  gagnent  leur  pain  avec  le  travail  de 
leurs  mains,  et  appartiennent  à  la  classe  ouvrière. 
Moi  aussi,  je  suis  un  ouvrier,  un  peintre.  J'ai  à 
me  plaindre  devant  vous.  Quelqu'un  s'en  est  pris 
hier  à  mon  métier,  et  la  chose  m'a  été  d'autant 
plus  pénible,  que  c'était  quelqu'un  d'incompétent, 
je  fais  allusion  à  notre  banquet  d'hier,  qui  fut 
d'ailleurs  fort  de  mon  goût,  et  dans  lequel  je  me 
trouvai  très  bien,  au  milieu  d'une  excellente 
société,  où  les  toasts  portés  me  réjouirent  particu- 
lièrement le  cœur.  Mais  un  orateur  s'avança  à  la 
fin,  il  présenta  un  tableau  qui  ne  put  me  plaire. 
Selon  moi  il  était  incomplet.  Cet  homme   m'est 
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cher  par  ailleurs,  et  je  l'honore,  mais  il  n'est  pas 
peintre.  Aussi  aurait-il  dû  laisser  de  côté  son 
tableau  (i).  Notre  cathédrale  ici  (nous  sommes  ici 
tous  frères,  voilà  pourquoi  je  dis  «  notre  »)  est 
un  monument  splendide,  une  preuve  magnifique 
de  la  piété  de  nos  aïeux.  Mais  quel  effet  ferait-elle, 
si  on  lui  accolait  une  petite  église  ?  J'ai  eu  une 
impression  analogue  quand  j'ai  entendu  parler 
d'une  église  catholique  allemande.  J'aurais  voulu 
voir  le  tableau  agrandi,  j'aurais  souhaité  qu'on  y 
eût  admis  l'Eglise  catholique  entière.  Je  veux  à 
mon  tour  essayer  d'esquisser  le  tableau  comme  je 
l'imagine.  Votre  cathédrale  a,  comme  vous  le 
savez,  plusieurs  piliers  qui  portent  la  voûte,  et 
sur  lesquels  s'appuient  aussi  les  voûtes  latérales. 
Or  le  peintre  d'hier  a  envisagé  les  nefs  latérales 
comme  étant  l'Eglise  entière,  car  une  Eglise  natio- 
nale n'est  pas  autre  chose  qu'une  nef  latérale  ;  la 
nationalité  gît  sous  les  dalles  qui  recouvrent  les 
tombes  des  morts  ;  l'esprit  s'envole  sous  la  haute 
coupole  de  l'Église,  et  il  est  si  grand  que  je  n'ai 
aucune  toile  assez  vaste  pour  l'y  peindre.  Je  veux 
parler  encore  plus  clair.  Sur  la  coupole  de  la 
cathédrale  trône  la  puissante  croix.  De  même 
trône  au-dessus  de  l'Eglise  universelle.  Dieu  le 
Père,  Dieu  le  Fils,  Dieu  le  vSaint-Esprit.  La  cou- 
pole de  l'Église  est  à  Rome  où  réside  le  Vicaire  du 

(i)  Allusion  au  toast  de  Doellinger,  ci-dessus,  p.  214-216. 
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Christ,  Cette  Église  embrasse  tous  les  pays  de  la 
terre  et  toutes  les  nations.  Les  nefs  et  les  colonnes 
sont  formées  par  les  différents  peuples.  Plus  elles 
sont  hautes,  moindre  est  le  danger  et  moindre  la 
pression.  Mais  les  assises  inférieures,  j'entends  les 
blocs  au-dessous  ou  près  du  sol,  ont  supporté  les 
heurts.  Il  faut  espérer  que  les  Mayençais  s'en- 
tendent à  supporter  les  heurts  comme  il  convient. 
Après  m'ètre  recommandé  à  vous  par  cet  échan- 
tillon de  mon  art,  je  voudrais  voir  si  vous  pour- 
riez utiliser  ma  peinture.  Un  homme  d'affaires  a 
toujours  avec  les  gens  à  parler  d'affaires,  et  je 
voudrais  faire  une  affaire  chez  vous,  me  recom- 
mander à  vous,  comme  frère,  par  une  œuvre 
quelconque,  de  peur  que,  revenu  chez  moi,  on  ne 
m'accuse  d'avoir  plus  bavardé  que  travaillé.  Je 
voudrais  peindre  notre  président,  afin  que  les 
congressistes  ici  réunis,  et  d'autres  membres  de 
l'association,  puissent  conserver  un  souvenir  de 
ces  derniers  jours.  Mais,  Messieurs,  j'ai  besoin  de 
vous.  \"ous  devez  m'aider  à  le  prier  de  rester 
tranquille.  J'espère  que  vous  ne  regrettez  pas  la 
requête  de  votre  camarade,  et  j'espère  aussi  que 
vous  serez  contents  de  mon  travail. 

Le  D'  HEINRICH,  de  Mayence. 

Messieurs  !  En  exprimant  ma  joie  et  ma  recon- 
naissance   à   notre    camarade   Baudri,   pour  son 
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intention  de  nous  livrer  un  portrait  de  notre  pré- 
sident Buss,  sûrement  j'exprime  aussi  vos  senti- 
ments à  tous,  qui  se  sont  d'ailleurs  déjà  manifestés 
par  les  applaudissements  vigoureux  avec  lesquels 
vous  avez  accueilli  sa  proposition.  Mais  cette 
joyeuse  approbation,  ces  sentiments  ne  sont  rien. 
Chaque  ouvrier  est  digne  de  son  salaire.  Je  pro- 
pose donc  qu'on  fasse  circuler  des  listes  de  sous- 
cription. Les  membres  de  notre  association,  et 
beaucoup  d'autres,  j'espère,  se  déclareront  prêts  à 
acheter  le  tableau.  Ainsi  nous  pourrons,  je  pense, 
rassembler  une  somme  assez  ronde  qui  suffira 
dans  une  certaine  mesure  à  payer  l'art  et  la  peine 
du  peintre.  (Se  tournant  vers  Baudri,  qui,  pendant 
ce  discours,  ne  pouvait  dissimuler  les  signes  d'un 
pénible  embarras.)  Mais  si  Baudri  croit  que  nous 
voulons  le  forcer  à  accepter  cet  argent,  et  blesser 
sa  délicatesse,  il  se  trompe  grandement.  Il  aurait 
pu  s'épargner  son  embarras.  L'argent  sera  versé 
dans  la  caisse  de  la  Société  de  Saint-Vincent  que 
nous  voulons  fonder  ici,  et  y  formera  le  premier 
capital  de  la  fondation.  (Acclamations  prolongées.) 

LASINSKY,  délégué  de  Trèoes. 

Citoyens  !  j'ai  la  parole  un  peu  lourde.  Vous 
autres  Mayençais  vous  vous  entendez  mieux  à 
prononcer  des  discours.  Ne  m'appliquez  point 
votre  échelle.  Prenez  les  choses  telles  que  je  puis 
vous  les  donner.  Moi  aussi  j'ai  à  me  plaindre  ; 
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non  de  mes  confrères  de  métier,  mais  des  mem- 
bres d'une  grande  association  politique,  à  laquelle 
j'appartiens,  moi  aussi,  corps  et  àme.  J'ai  eu  vrai- 
ment le  cœur  lourd,  mais  notre  congrès  l'a 
consolé,  et  si  j'ai  toujours  été  prêt,  je  le  suis 
aujourd'hui  encore  plus,  comme  vous  tous  sûre- 
ment, à  me  dévouer  tout  entier  pour  la  foi,  pour 
la  liberté  et  pour  la  patrie.  Nous  autres  peintres 
nous  avons  l'odorat  très  aigu  ;  cela  tient  peut- 
être  à  l'huile  de  térébenthine  dont  nous  faisons 
un  grand  usage.  Je  passais  donc  un  jour  devant 
une  maison  qui  sentait  fortement  la  démocratie. 
J'entrai.  Aujourd'hui  encore  je  suis  membre  du 
comité  de  la  société  démocratique  de  Trêves, 
président,  qui  plus  est,  de  la  société  catholique 
démocratique  de  cette  ville.  J'ai  donc  dû,  malheu- 
reusement, apprendre,  par  expérience,  pourquoi 
la  démocratie  en  est  venue  à  blesser  l'odorat  d'un 
grand  nombre  de  braves  gens.  On  s'y  est  laissé 
aller  à  des  expressions  d'une  audace  étonnante, 
sur  la  foi,  sur  l'organisation  de  l'Eglise  et  sur  le 
clergé.  J'ai  ri,  plus  que  je  ne  me  suis  irrité,  des 
idées  folleset  absurdes,  donticil'ons'estraillé. Mais 
ce  qui  m'étonnait,  c'était  qu'on  osait  tenir  un  tel 
langage  devant  tant  de  catholiques  mayençais. 
Messieurs  les  orateurs  !  vous  auriez  beaucoup  à 
apprendre  de  nos  bateliers  de  Trêves.  Que  veut 
donc  la  démocratie  ?  La  liberté  du  peuple  par  le 
peuple.  Mais  à  la  tête  des  libertés  il  y  a  celle  des 
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convictions,  surtout  des  convictions  religieuses, 
ainsi  que  le  prouvent  les  combats  livrés  pour  elle, 
les  plus  âpres  justement  qui  aient  jamais  eu  lieu. 
Ceux  qui  osent  toucher  à  la  religion  du  peuple 
et  insulter  ses  prêtres,   ne  sont  point  des  démo- 
crates ;  ce  sont  les  vrais  ennemis  de  la  liberté.  Et 
quelle  est  la  religion  à  laquelle  ils  s'en  prennent  ? 
que    sont  les    prêtres   qu'ils   insultent  ?   C'est  la 
religion  qui  se  montre,   selon  ses  moyens,  amie 
du  peuple,  la  religion  du  pauvre  Christ,  prêchée 
d'abord  par  douze  hommes  du  peuple,    et  con- 
servée pendant  des  siècles,  surtout  par  le  peuple. 
C'est  cette  religion  qui  est  la  joie  et  la  consola- 
tion du  peuple,  qui  lui  offre  les  plus  belles  fêtes, 
qui  par  ses  dimanches  et  jours  de  fête  émancipe 
l'ouvrier,  pour  un  jour  chaque  fois,  de  l'esclavage 
du  capital  et  contraint  l'impitoyable  chef  de  fabri- 
que à  laisser  reposer  ses  machines,  afin  que  le 
pauvre  être  humain  ne  finisse  pas  par  devenir  lui- 
même  une  machine.  C'est  la  religion  qui,  la  pre- 
mière, a  propagé  dans  le  monde  la  doctrine  delà 
liberté,  de  l'égalité,  de  la  fraternité,  et  qui  s'efforce 
de  la  réaliser  en  disant  aux  grands  de  la  terre  qu'ils 
sont  faits  pour  le  peuple  et  non  le  peuple  pour 
eux,    qui   interdit  aux  riches   et  aux   puissants 
d'abuser  de  leurs  pauvres  frères,  de  les  opprimer, 
de  leur  rendre  odieux  les  droits  qu'ils  tiennent  de 
Dieu,  de  déshonorer  l'être  humain  dans  le  pauvre  ; 
qui  les  oblige,  par  contre,  à  tendre  la  main  au 


ASSEMBLEE   GENERALE    DU    0    OCTOBRE  279 

miséreux  pour  le  secourir.  C'est  la  religion  qui 
appelle  le  plus  pauvre  comme  le  plus  riche  à  la 
table  de  Dieu,  qui  élève  l'indigent  à  la  dignité  de 
percepteur  des  impôts  du  Christ  dans  la  société 
humaine,  et  qui  ne  connaît  au  plus  entre  le  riche 
et  le  pauvre  que  cette  différence,  que  le  plus 
pauvre  peut  compter  sur  une  récompense  plus 
haute  dans  l'éternité.  C'est  la  religion  qui  choisit 
ses  prêtres  dans  le  peuple,  qui  leur  apprend  à 
vivre,  à  opérer,  à  sentir  avec  le  peuple,  qui 
ordonne  à  ces  mêmes  prêtres  de  partager  avec 
les  pauvres  leur  morceau  de  pain,  d'assister  de 
leurs  conseils  ceux  qui  en  ont  besoin,  d'aller 
trouver  les  malades  là  où  le  grand  nombre  des 
prétendus  amis  du  peuple  n'a  pas  le  courage  de 
les  chercher  et  de  les  visiter  ! 

Qu'est-ce  donc  qui  peut  être  plus  cher  au  peu- 
ple, j'entends  au  peuple  animé  de  sentiments 
démocratiques,  que  sa  religion  ?  Que  peut-il  y 
avoir  de  plus  antidémocratique  que  de  chercher  à 
lui  rendre  suspects  les  serviteurs  de  l'Eglise,  de 
cette  Eglise  qui  a  enseigné  la  vraie  démocratie  en 
un  temps  où  il  n'y  avait  pas  encore  d'associations 
démocratiques  ?  Comment  une  telle  tentative  est- 
elle  possible  dans  une  ville  comme  Mayence, 
ornée  de  tant  de  monuments  catholiques  ?  et  qui 
aurait  cru  cela  de  vous  quand  nous  vous  vîmes  en 
pèlerinage  à  Trêves  ?  Pardonnez -moi.  J'ai  parlé 
un  peu  vif,  mais  je  ne  pouvais  contraindre  mon 
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cœur.  Puisse  un  meilleur  esprit  souffler  sur  votre 
démocratie  afin  que  le  bon  Dieu  écarte  de  vous 
les  orages  !  Que  diront  nos  démocrates  de  sem- 
blables menées  ?  Si  je  n'avais  vu  votre  congrès, 
je  serais  rentré  tout  triste  dans  ma  patrie.  Recevez, 
comme  conclusion,  mes  remerciements  pour 
l'accueil  et  l'amour  que  j'ai  rencontrés  chez  vous. 
Ce  que  j'ai  vu  ici  donnera  du  cœur  aux  enfants  de 
Trêves,  les  enflammera,  et  un  puissant  embrase- 
ment en  résultera,  si  Dieu  le  veut. 

KOMETER,  délégué  a'Innspruck. 

Notre  président  m'a  invité  à  vous  adresser  moi 
aussi  quelques  mots.  Je  vous  avoue  que  je  ne  sais 
pas  sur  quoi.  J'aime,  sur  toutes  choses,  à  parler  du 
Tyrol,  et  si  quelque  heureuse  idée  ne  me  survient, 
je  serai  réduit  à  ne  vous  conter  que  des  sornettes. 
Je  vous  dirai  donc  quelle  peine  se  donnent  les 
radicaux  pour  faire  du  Tyrol  autre  chose  que  ce 
qu'il  est  et  veut  être.  Car  vous  savez  sans  doute 
que  toutes  leurs  manœuvres  ne  produisent  aucun 
résultat.  Aussitôt  après  les  journées  de  mars,  on 
entreprit  à  Vienne  de  travailler  le  pays  par  la 
presse.  On  savait  très  bien  qu'il  sort  de  notre  con- 
trée beaucoup  d'argent  pour  achat  de  livres,  et 
qu'on  tient  ce  qui  vient  de  l'étranger  pour  meil- 
leur que  la  marchandise  indigène.  Mais  on  fonda 
aussi  un  journal  dans  le  pays  même.  Dieu  sait  avec 
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quels  fonds,  car  les  Tyroliens  n'ont  rien  donné,  et 
cependant  les  entrepreneurs  ont  avoué  que,  dans 
le  premier  trimestre  seul,  ils  ont  perdu  entre  mille 
et  deux  mille  florins.  On  s'est  dit  que  la  feuille  était 
subventionnée  à  Vienne.  Ainsi  donc  ils  nous   ont 
fait  l'affront  d'imprimer  sur  notre  propre  terri- 
toire ce  que  tout  Tyrolien  tientpour  ignominieux, 
et  ils  n'ont  pas  craint  de  faire  du  bouclier  de  Max 
un  cuvier.  Leur  plan  d'opération  n'était  point  si 
mauvais.  Un  journal  de  Vienne  a  énoncé  cet  apho- 
risme :  «  Enlevez  au  Tyrolien  ses  prêtres,  vous 
lui  enlevez  du  même  coup  sa  religion.  »  D'après 
cette  maxime,  ils  ont  mis  sur  la  sellette  tantôt  un 
prêtre,  tantôt  un  autre,   et  ils  ont  inventé  contre 
eux  les  histoires  les  plus  déshonorantes.  Cela  est 
permis,  oui,  c'est  la  liberté,  mais  est-ce  chrétien  ? 
Avec  ces  attaques  contre  le  clergé,  ils  voulaient 
nous  tàterle  pouls,  mais  ilsreconnurent  bientôt  que 
le  pouls  battait  encore,  et  même  battait  très  fort, 
quand  on  s'en  prenait  à  la  religion.  Ne  croyez  pas, 
Messieurs,  que  nousayons  prisla  chose  avec  calme. 
Depuis  six  ans  nous  avons  un  journal  catholique 
à  Innspruck,  et  nous  y  avons  ouvert  une  campagne 
très  vive  contre  les  calomniateurs.  Nous  y   avons 
mené  le  feu  de  telle  façon  qu'ils  déclarèrent  qu'ils 
n'attaqueraient  plus  les  journaux  rédigés  par  des 
prêtres.  Les  hommes  de  ce  parti  cherchèrent  aussi 
à  agir  sur  les  élections,  et  je  vais  vous  raconter  une 
anecdote   qui    vous  montrera    comment  ils  s'y 
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prirent.  Dans  un  village  on  avait  à  élire  un  membre 
pour  une  députation  de  fête  à  envoyer  à  Vienne. 
Les  paysans  se  consultaient  pour  savoir  qui  ils 
nommeraient.  Alors  arriva  un  petit  homme,  qui 
s'offrit  à  leur  inscrire  le  nom  du  candidat.  Ainsi 
fit-il.  Mais  quand  on  ouvrit  l'urne,  on  trouva  plus 
de  ving-t  bulletins  portant  un  nom  que  personne 
ne  connaissait.  X.  Connais  tu  X  ?  As-tu  écrit  X  ? 
se  disaient-ils  entre  eux,  et  personne  ne  le  con- 
naissait. Le  petit  monsieur  dut  demander  pardon 
à  genoux.  L'élu  était  un  fonctionnaire  impérial. 
Autre  exemple.  Il  y  avait  un  médecin  —  les  méde- 
cins se  croient  appelés  à  guérir  le  pays  —  ;  il  se  mit 
lui  aussi  à  la  tète  d'une  entreprise.  Il  s'agissait  de 
recueillir  des  signatures.  Que  fit-il  ?  il  fit  signer 
la  jeunesse  scolaire.  Sa  page  était  pleine  ;  mais  la 
fraude  fut  découverte.  Je  n'en  finirais  pas,  si  je 
voulais  conter  tous  les  traits  de  ce  genre.  Autre 
chose  qui  vous  édifiera  plus  que  ce  que  vous  venez 
d'entendre.  Nous  avions  l'impératrice  à  Innspruck, 
femme  bonne  et  pieuse,  pieuse  comme  un  ange, 
que  seul  mérite  un  bon  peuple,  mais  non  les  Vien- 
nois. Chaque  jour  elle  assistait  à  plusieurs  messes, 
et  passait  le  soir,  à  la  paroisse  principale,  une 
heure  en  méditation.  Une  chose  surprenante  et 
merveilleuse  se  passa.  Elle  était  allée  en  pèlerinage 
auprès  d'une  statue  de  la  Vierge,  pour  y  prier, 
avec  toute  la  famille  impériale.  C'était  justement 
l'heure,   comme  on  l'apprit  ensuite,  où  fut  rem- 


ASSEMBLÉE    GÉNÉRALE   DU    5    OCTOBRE  283 

portée  la  victoire  décisive  de  Custozza.  Une  chose 
pareille  arriva  dans  une  autre  circonstance.  Un 
pays  n'est  pas  perdu,  quand  il  possède  une  telle 
souveraine,  qui  prie  ainsi  pour  les  fautes  de  son 
entourage  à  Vienne,  pour  celles  des  \'^iennois,  et 
du  g-ouvernement  d'étudiants  qui  existe  à\'ienne. 
L'Autriche  n'est  pas  perdue.  Son  excellent  épisco- 
pat  nous  le  garantit.  Il  a  devancé  les  autres  évèques 
d'Allemagne  dans  la  luttepourla  liberté  del'Eglise. 
A  Salzbourg,  le  cardinal-prince-archevèque,  pri- 
mat de  Germanie  (i),  a  tenu  un  synode  provincial, 
et  dans  la  ville  épiscopale  de  Saint-Rupert  les 
évèques  du  Tyrol  et  de  la  Styrie  ont  pris  des 
déterminations  d'une  très  grande  importance. 
Plusieurs  autres  évèques  d'Autriche  ont  adhéré  à 
ces  décisions.  Notre  prince-évèque,  Bernhard 
(Galura)  de  Brixen,  âgé  de  85  ans,  vieillard  en  qui 
la  jeunesse  dure  encore  pour  le  bien  de  l'Eglise,  a 
pris  une  paii;  active  à  la  confection  des  ordon- 
nances, et  nous  lui  en  devons  le  succès  pour  une 
grande  part.  Nous  avons  donc  bon  espoir  en 
Autriche  ;  et  si  dans  l'Allemagne  entière  nous 
suivons  nos  évèques,  la  victoire  ne  doit  ni  ne  peut 
nous  échapper.  Ainsi  donc,  marchons  unis,  le 
Tyrol  avec  le  reste  de  l'Allemagne.  Et  maintenant, 
Messieurs,  au  revoir  ! 

(i)   Sur  le   cardinal  Schwarzenberg,  voir  Govau,  op.  cit.,  11, 
p.  412. 
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Le  Président  BUSS. 

Beaucoup  de  choses  vont  de  travers  dans  le 
monde  et  aussi  dans  notre  congrès.  Vous  m'avez 
élu  à  la  présidence,  et  vous  avez  reproduit  en 
petit,  à  mon  égard,  ce  que  les  peuples  font  relati- 
vement à  leurs  chefs.  Vous  m'avez  surpassé  dans 
vos  conférences. 

Actuellement,  tout  est  vermoulu,  tout  est  à  la 
précipitation.  Le  passé  est  présent  partout,  mais 
aussi  l'oubli,  hélas  ! 

Quant  à  nous,  nous  ne  voulons  pas  secouer  la 
poussière  de  nos  pieds,  et  chasser  de  nos  cœurs 
le  souvenir  des  beaux  jours  que  nous  avons  vécus 
à  Mayence.  Je  n'oublierai  jamais  non  plus  les 
iniquités  que  j'ai  subies  au  milieu  de  vous.  Dans 
les  grandes  villes,  il  est  nécessaire  de  mettre  ses 
bagages  en  sûreté.  Pour  avoir  négligé  cette 
précaution,  on  m'a  dérobé  un  trésor.  Sans  doute, 
quand  j'arrivai  chez  vous,  je  ne  songeais  pas  à 
vous  l'apporter  ce  trésor,  et  ce  n'est  que  pendant 
les  délibérations  de  ces  jours-ci,  que  la  pensée 
m'en  était  venue.  Je  voulais  donc  me  procurer  la 
joie  de  vous  doter  d'une  Société  de  Saint-Vincent 
de  Paul.  Mais  j'ai  été  frustré  de  cette  joie  par  un 
autre  orateur  qui  a  pris  les  devants.  J'oublierai 
cependant  volontiers  ce  larcin,  si  la  fondation 
aboutit.  C'est  pourquoi,  en  ma  qualité  de  Prési- 
dent, je  déclare  ici   l'Association  fondée.   Nous 
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laisserons  ainsi  un  monument,  qui  conservera  vi- 
vant, dans  les  années  qui  suivront,  le  souvenir 
de  notre  congrès.  Nous  nous  acquittons  de  cette 
besogne  d'action  qu'on  a  rappelée  dans  les  confé- 
rences de  ces  jours-ci ,  et  à  laquelle  on  nous  a  con- 
viés. Nous  vivons  en  un  temps  où  les  puissances  ré- 
w-ulières  sont,  demaintes  façons,  menacées.  Notre 
association  aura  à  combler  selon  ses  forces  les  lacu- 
nes créées  parleurimpuissance.  Onasouventrepro- 
chéà  l'Eglise  d'avoir,  au  moyen  âge,  cherché  lado- 
mination .  Il  en  était  alors  absolument  comme  aujour- 
d'hui. L'autorité  des  souverains  était  ébranlée,  les 
biens  de  la  société  humaine  en  train  de  se  dissoudre; 
c'est  ce  qui  mettait-  l'Eglise  dans  la  nécessité  de 
se  substituer  à  l'Etat  vermoulu.  Mais  sans  un 
François  d'Assise  escorté  de  ses  fils  spirituels, 
sans  sa  charité  irrésistible,  sans  tous  ces  aïeux  qui , 
entre  autres  choses  magnifiques,  vous  ont  bâti 
votre  belle  cathédrale,  toute  action  eût  été  vaine. 
Nous  aussi,  dans  notre  association,  tout  en  luttant 
pour  la  renaissance  de  l'Allemagne,  nous  voulons 
exercer  les  œuvres  de  la  charité.  Que  l'association 
soit  appelée  à  un  bel  avenir,  certaines  combinai- 
sons de  dates  nous  en  donnent  l'assurance.  L'année 
748  vous  donna  saint  Boniface,  l'apôtre  de 
l'Allemagne  ;  l'année  1448  vous  donna  Gutenberg, 
l'apôtre  de  la  diffusion  de  la  science,  et  voici  une 
nouvelle  date  48.  Son  titre  de  gloire  sera  d'avoir 
vu  naître  la  société  bienfaisante,   portant  le  nom 
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de  saint  \^incent,  qui  d'ici  se  sera  répandue  sur 
toute  l'Allemagne.  Cette  année  est  pleine  de 
germes  qui  n'apparaissent  pas  encore.  Puisse- 
t-elle  nous  donner  la  liberté,  et  la  grande  loi  de 
l'ordre!  Malheureusement  il  y  eut  aussi  une  année 
1648  qui  ne  nous  apporta  que  faiblesse  et  déca- 
dence. Puisque  nous  avons  saluéles  dates  fécondes, 
rayons  celle-ci  de  l'histoire,  en  fondant  notre 
unité,  et  en  réparant  ce  que  nous  avons  négligé 
pendant  deux  siècles.  Mais  ce  résultat  ne  peut  être 
atteint  que  par  les  associations.  Le  jour  est  venu 
de  marcher  au  secours  des  puissances  établies.  Le 
catholique  aime  la  loyauté.  Un  Saint-Empire  alle- 
mand, fort  ;  un  empereur  à  la  tète  de  cet  empire^ 
voilà  ce  qu'il  nous  faut  ;  cet  empire  allemand, 
cette  couronne  que  le  vicaire  de  Dieu  a  mise 
sur  la  tète  du  premier  représentant  du  peuple. 
Mais  nous  n'excluons  pas  nos  souverains  parti- 
culiers. Comme  auparavant,  mais  sans  aucune 
tyrannie,  ils  doivent  continuer  à  gouverner  leurs 
peuples.  Merci  aux  Tyroliens,  pour  le  beau  témoi- 
gnage qu'ils  nous  ont  apporté  de  la  fidélité 
de  leurs  compatriotes  à  la  famille  souveraine  hé- 
réditaire. Nous  voulons  imiter  leur  exemple, 
pourvu  que  nos  princes  nous  aident  loyalement 
à  bâtir  le  grand  édifice  de  l'unité  allemande.  Ils 
sont  les  sommets  de  l'histoire  ;  en  les  rabaissant 
nous  nous  rabaissons.  Il  faut  qu'ils  occupent  leur 
place  dans  le  grand  empire  uni,  et  fassent  corps 
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avec  lui.  Il  faut  que  ceux  là  travaillent  à  l'édifi- 
cation  de  l'ordre  politique,  qui  possèdent  la 
lumière  ;  car  ce  n'est  pas  là  l'oeuvre  de  la  masse, 
mais  bien  de  ceux  que  la  masse  reconnaît  pour 
être  les  hommes  qu'il  faut  pour  cette  entreprise. 
Nous  voulons  la  démocratie,  mais  chrétienne.  Il 
faut  fonder  de  nouveau  de  grandes  corporations, 
formant  des  organismes  libres  et  autonomes, 
semblables  aux  anciennes,  ayant  leur  honorabi- 
lité^ mais  non  leur  contrainte.  Il  faut  que  les 
compagnons  mangent  de  nouveau  à  la  table  de 
leurs  maîtres,  de  peur  que,  rejetés  par  eux,  ils  ne 
forment  un  troupeau  de  prolétaires.  Quand  l'Alle- 
magne sera  unie  de  la  sorte,  ville  et  campagne, 
et  que  les  inférieurs,  comme  les  gens  haut  placés, 
formeront  des  citoyens  chrétiens  et  sérieux,  alors 
tout  ira  bien  derechef  dans  notre  patrie.  Or,  tout 
cela  ne  peut  arriver  ni  par  les  individus,  ni  par 
les  masses  désordonnées,  mais  uniquement  par  les 
associations.  Dans  le  domaine  religieux,  lui  aussi, 
nous  aurons  à  rétablir  les  confréries  anciennes, 
telles  qu'elles  florissaient  autrefois  dans  nos  villes. 
L'école  elle-même  ne  peut  prospérer  et  atteindre 
l'état  quenouslui  souhaitons,  queparl'association. 
Elle  seule  peut  faire  mettre  en  valeur  le  principe 
qui  doit  la  régir.  L'Eglise  doit  avoir  l'école,  et  la 
commune,  en  tant  que  paroisse,  doit  prendre  soin 
d'elle.  C'est  là  une  nécessité  démontrée  par 
l'exemple  de  ma  propre  patrie,  le  pays  de  Bade, 
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OÙ  le  régime  scolaire  a  été,  jusqu'ici,  spécial  dans 
l'Allemagne.  Nos  instituteurs  forment  une  classe 
d'hommes  tout  à  fait  à  part.  J'ai  une  grande  con- 
sidération pour  leur  métier,   et  il  faut  que  cette 
considération  soit  bien  profondément  enracinéeen 
moi,  pour  que  je  ne  l'aie  pas  perdue  après  ce  qui 
est  arrivé  dans  mon  pays.  Il  faut  que  je  vous  en 
raconte    quelques    traits.    Nos   instituteurs   m'en 
voudront  sans  doute,   si  je  les  attaque  ici  ;   mais 
quoi,  nous  avons  la  liberté,    et  j'en  use.    Leurs 
rêves  et  leurs  aspirations  vont  à  expulser  com- 
plètement la  religion  de  l'école.    C'est  pourquoi 
ils  se  donnent  tant  de  peine  pour  nous  doter  de 
l'école   communale.    Afin   de   disposer  les  gens, 
même  les  paysans,  en  faveur  de  cette  innovation, 
ils  leur    font  croire  que    les  écoles  communales 
sont  bien   moins  chères,    et    que    les    paroisses 
pourraient  épargner,  en  les  adoptant,  beaucoup 
d'argent.  A  quoi  bon  trois  écoles  dans  les  commu- 
nes mêlées  de  protestants,  de  catholiques  et  de 
juifs  ?  et  tant  de  maisons  d'école  ?  et  tant  de  trai- 
tements? Lire,  écrire  et  compter,  ne  sont  choses  ni 
protestantes  ni  catholiques,  et  pour  les  apprendre 
il  n'y  a  plus  besoin  d'écoles  protestantes  et  catho- 
liques distinctes.  La  raison  a  paru  à  beaucoup  lumi- 
neuse. Sans  doute  2X2  font  4,  calcul  catholique 
aussi  bien  que  protestant,   et  dans  l'habileté  d'un 
écolier  à  lire  et  à  écrire,   la  religion  n'entre  pas 
pour  compte.  Mais  ce  qui  importe,  c'est  ce  qu'on 
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lit  ou   écrit,  et  ici  la  foi  est  en  jeu.    Or  avec  les 
écoles  communales  à  bon  marché,  la  jeunesse  finit 
par  perdre  sa  foi.  Cependant  nos  instituteurs  ne 
prenaient  pas  tant  au  sérieux  l'avantage  du  bon 
marché.  Car  en  retour  de  l'argent  économisé,    ils 
demandaient  que  leur  traitement  fût  élevé  de   800 
à  i.ooo  florins.  Cela  ouvrit  les  yeux  aux  naïfs  de 
maintes  paroisses.  D'autres  pourtant  se  laissèrent 
ébranler,  et  consentirent  à  proposer  la  fusion  des 
écoles  catholiques  etprotestantes,  donc  Tintroduc- 
tion  des  écoles  communales.  Parmi  ces  paroisses, 
quelques-unes  avaient,    peu     auparavant,    signé 
la   protestation    contre   la   séparation    de    l'école 
et  de  l'Eglise.  Cela  vous  étonne.  Mais  quand  il 
s'agit  de  notre  pays  de  Bade,  de  cet  Etat  modèle, 
si  hautement  réputé  pour  sa  culture  avancée,  à 
côté  de  laquelle  on  déplore  les  ténèbres  tyrolien- 
nes, dont  nous  avons  eu  tout  à  l'heure  un  échan- 
tillon, il  ne  faut  s'étonner  de  rien.  Les  principes 
de  cette  prétendue  tolérance  y  ont  été  si  bien  culti- 
vés, pendant  des  années,  et  ils  y  ont  rendu  les  hom- 
mes si  malins,  surtout  aux  bords  du  Neckar  et  à 
INIannheim,    que  beaucoup    d'entre    eux  estiment 
qu'on  peut  bien  se  passer  maintenant  de  toute  reli- 
gion. Aussi  avons-nous,  depuis  des  années,   une 
Ecole  normale  d'instituteurs,  où  l'on  chercherart 
vainement  un  crucifix.  Qu'est-ce  qui  sortira  de  là  ? 
Sans  éducation  religieuse,  l'avenir  tout  entier  sera 
fatalement  perdu.  D'aucuns  estiment,  il  est  vrai ,  que 
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le  prêtre  pourrait  continuer  à  donner  l'enseigne- 
ment religieux.  Mais  ils  veulent  que  tout  le  reste 
échappe  à  son  contrôle,  car  il  n'a  rien  à  y  voir. 
Ils  oublient  qu'à  côté  de  l'instruction,  et  avant 
elle,  passe  l'éducation,  qui  doit  être  basée  sur  la 
religion  ou  n'être  rien  du  tout.  C'est  justement 
pour  cela  que  l'école  doit  demeurer  rattachée  à 
l'Eglise,  et  sous  le  contrôle  du  clergé.  Les  asso- 
ciations doivent  appliquer  tous  leurs  efforts  à 
sauver  l'avenir,  la  moelle  du  peuple,  sans  quoi 
notre  jeunesse  sera  radicalement  perdue. 

De  même  nos  associations  doivent  déployer  une 
grande  activité  dans  le  soin  des  pauvres  et  des 
malades.  Ce  qu'opèrent  les  sociétés  religieuses 
sous  ce  rapport,  et  surtout  les  sœurs  de  charité, 
est  généralement  connu.  L'Eglise  possède  dans 
son  sein  une  plénitude  de  ressources,  un  remède 
pour  chaque  détresse,  un  baume  adoucissant  pour 
toutes  les  blessures  de  la  société.  La  foi  nous 
montre,  dans  chaque  nécessiteux,  une  image  du 
Sauveur,  et  c'est  au  Sauveur  lui-même  que  nous 
portons  secours,  chaque  fois  que  nous  assistons 
un  pauvre.  C'est  précisément  là  ce  qui  fait  la  force 
de  la  bienfaisance  chrétienne.  Présentement  nous 
sommes  affligés  d'une  grande  masse  de  pauvres. 
Le  capital  est  devenu  le  tyran  de  la  pauvreté  ; 
et  à  côté  des  plus  grosses  fortunes  toujours 
croissantes,  nous  rencontrons  la  servitude  la  plus 
triste,  la  plus  accablante,  celle  de  la  misère.  Car 
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qu'est-ce  que  la  richesse  artificiellement  ramassée  ? 
Ce  n'est  rien.  C'est  du  vent.  Ce  n'est  rien  de  réel, 
c'est  une  imagination.  Le  moindre  ébranlement 
engloutit  des  millions,  en  dévorant  la  valeur 
imaginaire  des  papiers  d'Etat,  et  il  transforme 
subitement  en  mendiants  ceux  qui  passaient  pour 
riches  la  veille.  Est-ce  là  une  situation  bonne  et 
saine  ?  Non,  c'est  la  décadence  et  la  misère.  Nous 
devons  aller  au-devant  de  cette  misère,  armés  de 
la  prière  et  de  sa  collaboratrice  fidèle,  la  charité 
fraternelle.  L'assistance  organisée  par  l'Etat  ne 
vaut  rien.  L'Angleterre  nous  en  fournit  la  preuve. 
Aujourd'hui  un  homme  y  paie  pour  le  pauvre 
un  impôt  qui  demain  lui  fera  retour  à  lui-même. 
Ces  aumônes  de  l'Etat  ne  soulagent  point  la  misère. 
Elles  sont  un  impôt  ;  elles  laissent  les  hommes 
froids  ;  elles  ne  guérissent  ni  ne  consolent.  Dans 
le  christianisme  seul  nous  avons  l'impôt  de 
l'amour.  Or  l'amour  qui  jaillit  d'un  cœur  ardent 
et  réchauffe  le  cœur  de  nos  frères,  cet  amour-là 
ne  soulage  pas  seulement  la  misère,  il  améliore 
aussi  les  hommes.  Même  l'assistance]  privée, 
telle  que  souvent  on  la  pratique,  ne  suffit 
pas,  car  elle  n'améliore  point,  elle  gâte  plutôt  le 
pauvre  qui  par  elle  se  sent  humilié  vis-à-vis  du 
riche,  et  en  est  aigri.  La  véritable  assistance  est 
celle  des  corporations,  qui  aide  le  compagnon 
besogneux,  et  lui  donne  sans  ^  que  celui  qui 
reçoit  se  sente  amoindri  dans  sa  dignité. 
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Que  ce  soit  là  une  indication  pour  votre  Société 
de  Saint-Vincent,  et  une  esquisse  de  son  activité 
future.  Les  peintres  ont  beau  se  plaindre  quand 
un  profane  se  mêle  de  leur  métier,  un  tableau 
grandiose  de  la  Société  de  Saint-Vincent,  que  vous 
autres  Mayençais  aurez  à  exécuter,  flotte  dans  mon 
esprit.  Oui,  je  suis  épris  de  cette  image,  et  je  me 
réjouis  qu'aujourd'hui  même  vous  en  ayez  entre- 
pris l'exécution.  Je  pardonne  volontiers  le 
larcin  que  m'a  fait  un  orateur  en  me  dérobant  ma 
belle  idée.  Faites  quelque  chose  de  bon  avec  cette 
idée-là. 

L'heure  de  la  séparation  approche.  Je  remer- 
cie cordialement  le  clergé,  j'exprime  aussi  au  nom 
de  l'assemblée  notre  dette  de  gratitude  à  la  muni- 
cipalité qui  a  mis  à  notre  disposition,  avec  tant 
d'amabilité  et  de  persévérance,  ces  belles  salles 
pour  nos  délibérations.  La  séparation  nous  sera 
dure,  mais  je  considère  avecjoie  les  jours  écoulés. 
Nous  avons  posé  les  fondements  d'une  œuvre  qui 
sera  importante  et  apportera  le  salut  à  l'Allemagne 
entière.  C'est  de  Mayence  que  saint  Boniface  a 
répandu  l'Evangile  dans  toute  l'Allemagne,  en  un 
temps  travaillé  de  divisions,  éprouvé  par  la  misère 
et  le  malheur.  Ce  grand  apôtre  jeta  le  fondement, 
la  base  solide  sur  laquelle  devait  reposer  l'édifice 
de  l'empire  allemand  qui  mit  notre  nation  à  la  tète 
des  peuples.  De  Mayence  est  sortie  la  parole  impri- 
mée, et,  comme  un  deuxième  évangile,  elle  s'est 
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répandue  sur  le  monde.  Cette  parole  imprimée  a 
reçu,  de  concert  avec  l'Eglise  de  Dieu,  la  plus 
grande  des  missions,  celle  de  promouvoir  la  cul- 
ture et  les  bonnes  mœurs.  Malheureusement,  de 
nos  jours  elle  a  été  souillée  par  la  faute  des 
hommes.  Enfin  c'est  à  Mayence  que  l'association 
catholique  a  pris  naissance.  Si  nous  sommes 
animés  de  courage  et  de  zèle,  cette  association 
pourra  continuer  l'œuvre  de  saint  Boniface,  en 
protégeant  et  en  ranimant  la  religion,  en  guéris- 
sant et  en  sauvant  notre  patrie  morcelée.  Je  prie 
Dieu  de  nous  prendre  sous  sa  protection  et  de 
bénir  notre  œuvre.  Au  revoir  !  Que  Dieu  vous 
tienne  compte  de  tout  l'amour  que  vous  nous 
avez  témoigné  !  Adieu  ! 


Réunion  des  Délégués. 

6  octobre,  8  heures  du  matin. 


Président  :  Buss. 

Secrétaires  :  Baudri,  Moufang,  Nadb^d. 

Ordre  du  jour  :  Rapports  intérieurs  de  l'asso- 
ciation. 

Rapporteur  :  D'"  Heinrich. 

La  commission  qui  avait  été  chargée  de  définir 
exactement  le  but  et  les  movens  de  l'association 
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propose,  par  l'intermédiaire  de  son  rapporteur, 
le  projet  suivant. 

I.  —  But  de  l'association. 

L'association  se  propose  comme  but,  la  con- 
quête et  la  protection  de  la  liberté  religieuse  par 
les  voies  légales  et  par  l'exercice  de  tous  les  droits 
civiques.  Ce  but  comprend  les  points  suivants. 

aj  Lutter  pour  l'indépendance  et  la  liberté  de 
l'Eglise. 

o 

b)  Réaliser  la  liberté  d'éducation  et  d'enseigne- 
ment (comprenant  la  liberté  d'apprendre  et  d'en- 
seigner). 

c)  Assurer  les  fondations  catholiques^  notam- 
ment les  églises,  les  écoles  et  les  établissements  de 
bienfaisance. 

d)  Garantir  le  droit  de  libre  association  sur  le 
terrain  religieux. 

II.  —  Moyens  de  l'association. 

L'association  a  pour  objet  la  formation  catho- 
lique du  peuple,  et  elle  agit  en  conséquence. 

a)  Au  moyen  de  conférences  et  entretiens  sur 
tous  les  objets  qui  se  rapportent  à  cette  fin. 

bj  Au  moyen  de  la  presse  (bibliothèques  popu- 
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laires,  diffusion  des  bons  livres).  —  Elle  s'appro- 
prie le  but  du  Borromaens-  Verein  (i). 

c)  Par  l'emploi  de  tous  les  moyens  qu'offre  le 
christianisme  pour  combattre  et  alléger  la  misère 
du  peuple.  —  Elle  prendra  donc  soin  de  fonder 
des  Sociétés  de  Saint- Vincent  de  Paul,  et  autres 
analogues. 

Le  rapporteur  appuie  le  projet  en  question  par 
une  longue  conférence,  après  laquelle  le  débat  est 
ouvert.  Le  délégué  Kress  exprime  l'inquiétude 
que  l'adoption  du  projet  dans  sa  rédaction  actuelle 
ne  ressemble  à  la  volonté  de  donner  un  nouveau 
règlement  aux  associations  particulières,  ce  qui 
serait  la  suppression  même  deleur  autonomie  anté- 
rieure. Or  ce  n'est  point  l'intention  de  l'assemblée, 
ajoute-t-il.  Elle  n'a  reçu  aucun  mandat  de  travailler 
dans  ce  sens.  Le  délégué  Wick,  d'accord  en  ceci 
avec  Kress,  qu'on  ne  doit  pas  chercher  à  entraver 
le  libre  développement  des  associations  particu- 
lières, veut  qu'on  distingue,  d'une  façon  spéciale, 
entre  les  associations  et  la  fédération  des  asso- 
ciations, et  il  soutient  qu'il  ne  saurait  être  question 
que  de  la  fédération.  Le  rapporteur  déclare  que 
tout  en  reconnaissant  l'indépendance  de  chaque 
association,  cette  assemblée  doit  se  préoccuper  de 


(i)  Sur  le  Borromaeus-  Verein,  chargé  de  répandre  et  même 
de  promouvoir  la  littérature  catholique,  voir  Goyau,  op.  cii., 
Il,  p.  283-285. 
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diriger    l'activité    des   associations    particulières 
dans  la  bonne  voie,  et  de  leur  expliquer  dans  quel 
sens  elles  auront  spécialement   à   opérer.    Il  lui 
semble  aujourd'hui  nécessaire  d'élargir  le  but  des 
associations,  qui,  au  début,  était  presque  exclusi- 
vement limité  à  la  conquête  de  la  liberté  religieuse  ; 
de  telle    sorte    que  les   associations   deviennent 
désormais  des  centres   de   culture,    et   adoptent, 
outre  leur  but  primitif,  ceux  de  l'instruction  et  de 
la  bienfaisance.  On  peut  exprimer  ces  idées,  au 
moins  comme  une  indication,  dans  les  statuts  de 
la  fédération,  dont  les  associations  particulières 
auront  à  s'inspirer.  Himioben  croit  qu'il  faut  dis- 
tinguer entre  le  but  principal  et  les  buts  secon- 
daires, qu'on  doit  exprimer  le  but  le  plus  haut,  la 
fin  la  plus  haute,  dans  les  statuts,  sans  obliger 
précisément  chaque  association  particulière  à  se 
proposer  comme  tâche  tout  ce  qui  est  inscrit  dans 
la  rédaction  suivante  :   «  L'association  générale 
s'impose  la  tâche  de  travailler  au  bien  de  l'Alle- 
magne, en  agissant  en  vue  de  promouvoir  la  liberté 
de  l'Église,  la  morale  chrétienne  et  le  bien  maté- 
riel du  peuple.  De  là  résultent  les  buts  suivants  que 
chaque    Veyeiii  aura  à  viser,  de  son  mieux,   selon 
les  circonstances  particulières  ;  comme...  etc.  » 

Le  délégué  Baltzer  est  d'accord  avec  Himiolen, 
mais  il  veut  qu'au  lieu  de  l'expression  :  «  L'associa- 
tion générale»  (Gesamint-Verein)^  on  choisisse 
celle-ci  :  <sX\xmoxiQ,2X\\.oX\Q^ç.y>(KatholischerBnndj. 
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Lennig  observe  que  cette  appellation  est  suscep- 
tible d'une  interprétation  malveillante,  ce  qu'on 
doit  éviter. 

La  suite  du  débat  sur  cette  question  est  sus- 
pendue, parce  qu'on  aura  à  la  discuter  plus  en 
détail,  quand  viendra  le  rapport  de  la  commission 
sur  les  questions  de  forme,  et  sur  l'organisation 
de  l'association.  On  vote  sur  la  motion  du  délégué 
Nadbyl  soutenue  par  le  D''  Wick,  tendant  à  intro- 
duire dans  la  rédaction  des  statuts  une  distinction 
stricte  entre  le  but  de  la  fédération  et  les  buts 
spéciaux  des  associations  particulières,  et  l'on 
adopte  unanimement  la  rédaction  suivante  défi- 
nissant le  but  de  la  fédération  : 

1°  Maintenir  l'union  et  cohésion  réciproque  des 
associations  particulières. 

2°  Lutter  pour  la  liberté  de  l'Eglise  et  de  l'en- 
seignement. Fonder  les  mœurs  sur  la  foi  chré- 
tienne, au  moyen  de  la  propagande  en  actes  et  en 
paroles  ; 

3°  Coopérer  au  bien  matériel  du  peuple. 

Le  soin  de  rédiger  les  formules  appropriées  de 
ces  principes  est  dévolu  à  la  commission  de 
rédaction,   qu'on  aura  à  nommer. 

II.  —  L'organisation  de  l'association. 

Le  rapporteur  donne  lecture  du  projet  de  la 
commission.  Mais  les  articles  suivants  seuls  vien- 
nent en  discussion,  les  autres  ayant  été  reconnus 
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comme  rentrant  dans  le  rapport  de  la  commission 
chargée  de  traiter  les  questions  de  forme  et  d'or- 
ganisation, et  admis,  de  ce  fait,  dans  le  dit 
rapport . 

1°  Seuls  peuvent  devenir  membres  de  l'associa- 
tion, les  hommes  ou  jeunes  gens  catholiques 
irréprochables. 

2°  En  ce  qui  concerne  le  mode  de  réception,  les 
statuts  de  chaque  Verein  fixent  les  règles.  Il  est 
pourtant  à  désirer  que  cette  admission  soit,  au- 
tant que  possible,  facilitée,  et  ne  soit  en  général 
subordonnée  qu'à  une  simple  déclaration  d'adhé- 
sion, et  à  la  promesse  d'observer  les  statuts. 

3°  Chaque  membre  paie  par  mois  une  petite 
cotisation  pécuniaire  déterminée,  environ  dix 
pfennigs.  Personne  ne  doit  payer  davantage.  Le 
paiement  n'est  pas  perçu  mais  spontanément 
acquitté,  et  sans  sommation.  Le  rapporteur  motive 
ces  trois  articles  de  la  commission. 

Relativement  au  premier,  il  observe  qu'il  est 
nécessaire,  pour  l'action  uniforme  et  énergique 
de  l'association,  d'écarter  tous  les  éléments  hété- 
rogènes, car  nous  voulons  bien  vivre  en  paix  et 
en  bon  accord  avec  nos  compatriotes  non-catholi- 
ques, et  marcher  avec  eux  la  main  dans  la  main,  à  la 
conquête  des  libertés  de  TEglise,  mais,  à  cause  du 
but  élargi  de  l'association,  qui  implique  la  propa- 
gande de  la  foi  et  de  la  morale  catholiques,  nous 
ne  pourrions  collaborer  avec  eux  dans  une  seule 
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et  même  association.  Tout  membre  doit  être  irré- 
prochable, afin  que  l'honneur  de  l'association  elle- 
même  reste  intact  ;  et  seuls  les  hommes  et  les 
jeunes  gens  peuvent  en  être  membres,  parce  que 
dans  notre  association,  en  tant  que  fondée  pour 
l'action,  les  femmes  ne  sauraient  trouver  place,  et 
appliquer  leur  activité  propre. 

En  ce  qui  concerne  l'article  2,  à  cause  de  l'am- 
pleur du  but  que  se  propose  l'association,  il  est 
désirable  d'en  rendre  possible  l'accès  à  tous,  car 
la  force  de  l'association  repose  d'abord,  sansdoute, 
sur  les  convictions,  mais  aussi  sur  le  nombre  de  ses 
membres. 

La  commission  propose  la  disposition  de 
l'article  3,  non  seulement  pour  couvrir  parles 
cotisations  les  frais  inévitables,  mais  encore  parce 
que  l'expérience  a  prouvé  que  ces  apports  men- 
suels contribuent  efficacement  à  entretenir  le  zèle 
et  l'intérêt  des  membres  pour  la  cause  commune, 
et  que  sur  ce  point  la  pratique  des  associations 
anglaises  mérite  d'être  imitée.  Mais  la  contribution 
doit  être  minime  et  fixe,  afin  que  le  pauvre  lui- 
même  puisse  la  paj'er,  et  que  personne  ne  tombe, 
à  cause  d'elle,  dans  l'embarras. 

Dans  la  discussion  qui  s'ouvre  ensuite,  Laurent 
propose  de  rayer  l'article  2.  A  Aix-la-Chapelle, 
on  a  jugé  nécessaire  de  régler  l'admission  par 
vote,  et  les  situations  des  associations  particu- 
lières doivent  être   si   diverses^    qu'il  lui   parait 
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opportun  de  ne  fixer  aucune  règle  générale  sur  ce 
point,  et  de  laisser  ce  soin  à  chaque  association, 
Nadbyl  propose  de  rayer  i,  2  et  3  parce  que,  dit- 
il,  nous  n'avons  pas  à  régler  l'admission  des  per- 
sonnes dans  chaque  association,  mais  bien  des 
associations  dans  la  fédération. 

Himioben  veut  que,  si  l'on  admet  de  telles  dis- 
positions dans  le  règlement  général,  ce  soit  sous 
formede  vœu.  Haideggerparleen  faveur  del'adop- 
tion  du  projet  préparé  parla  commission,  car  bien 
qu'il  ne  s'agisse  pas  ici,  dit-il,  de  l'admission  des 
personnes,  il  faut  pourtant  qu'il  y  ait  une  dispo- 
sition réglant  l'entrée  des  associations  particu- 
lières dans  la  fédération.  L'admission  des  associa- 
tions mixtes  ne  lui  paraît  point  désirable,  parce 
qu'elles  altéreraient  aisément  l'esprit  d'ensemble, 
et  paralyseraient  son  action.  Piskalar  se  déclare 
pour  la  suppression  des  trois  articles,  parce  que 
c'est  l'affaire  de  chaque  association  de  régler  ces 
matières.  Il  ne  croit  pas  à  la  formation  de  nom- 
breuses associations  mixtes  ;  l'association  de 
Dantzig  estprésentement,  et  restera  probablement, 
dit-il,  la  seule  exception.  Lennig  souhaite  qu'on 
renonce  à  toute  disposition  spéciale  sur  ce  point, 
dans  les  statuts,  surtout  à  cause  de  l'association  de 
Dantzig,  qui  s'écarte  de  la  pratique  habituelle, 
mais  qui  jusqu'ici  s'est  énergiquement  affirmée  en 
faveur  de  la  liberté  de  l'Eglise,  et  dont  nous  avons 
vu  avec  joie  les  délégués  dans  ce  congrès.  Il  est 
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convaincu  que  tout  rentrera  dans  la  norme  régu- 
lière, par  la  nature  même  des  choses.  Riffel  pro- 
pose une  autre  rédaction,  dont  le  but  est  le  même 
que  celui  de  la  rédaction  proposée  par  la  commis- 
sion, mais  qui  n'exclut  pas  de  la  fédération  l'asso- 
ciation qui  jusqu'ici  a  admis  des  non-catholiques. 
«  Sont  seuls  susceptibles  d'être  admis  les  hommes 
et  les  jeunes  gens  irréprochables  qui  peuvent  et 
veulent  concourir  aux  fins  de  l'association.  Sur 
l'opportunité  d'exiger  de  chaque  membre  une 
contribution  pécuniaire,  les  associations  spéciales 
auront  à  prendre  une  décision.  »  Laurent  parle 
contre  le  projet  Riffel,  et  en  faveur  du  projet  delà 
commission.  De  même  Baudri,  Haidegger,  Kome- 
ter.  Celui-ci  fait  en  même  temps  valoir  que  ce  que 
veulent  par  délicatesse,  aujourd'hui,  quelques 
membres  pour  ménager  les  membres  non-catholi- 
ques d'une  association  isolée,  sera  plus  tard  repro- 
ché à  la  fédération  entière.  On  allépfuera  aussi 
que  nous  avons  voulu  des  associations  mixtes  en 
vue  de  faire  des  prosélytes,  et  afin  de  recueillir 
l'argent  protestant  pour  des  fins  catholiques.  L'a- 
doption de  l'article  premier  lui  parait  donc  indis- 
pensable. 

Enfin  le  président  prend  part  à  la  discussion.  Il 
se  prononce  pour  l'adoption  du  projet  de  la  com- 
mission, en  ce  qui  regarde  l'article  premier.  Car 
avant  tout,  dit-il,  la  décision  est  nécessaire,  et  nous 
avons  à  exprimer  clairement   et  ouvertement  ce 
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que  nous  voulons  tous,  c'est-à-dire  promou- 
voir le  catholicisme.  Dantzig  est  jusqu'ici  une 
exception,  et  la  situation  locale  explique  comment 
elle  s'est  produite.  Il  ne  s'agit  point  d'exclure  cette 
association.  Mais  la  fédération  en  est  encore  à 
ses  débuts.  Par  conséquent  des  règles  sont  néces- 
saires pour  prévenir  les  confusions  ultérieures 
auxquelles  nous  pouvons  parer  dès  aujourd'hui 
en  adoptant  la  disposition  si  claire,  si  simple  et  si 
naturelle  de  l'article  premier.  Comme  rédaction  il 
propose  celle  que  le  Piils  Verein  mayençais  a 
admise  dans  ses  statuts.  «  Tout  catholique  irré- 
prochable peutdevenir  membre  des  associations.  » 
Contre  l'article  3,  Baudri  allègue  qu'il  lui  pa- 
raît délicat  d'établir  un  tel  impôt  ;  que  les  frais 
qui  surviendront  (pour  imprimés,  correspon- 
dance, etc.)  pourront  être  facilement  couverts  par 
des  dons  volontaires.  Il  propose  donc  la  suppres- 
sion de  cette  disposition.  Lennig  est  pour  le  main- 
tien. La  petite  contribution  est  un  moyen  efficace 
d'union,  et  aussi  un  signe  auquel  on  peut  recon- 
naître si  un  membre  participe  incessamment  aux 
efforts  de  l'association.  Steigerwald  est,  en  consi- 
dération de  l'indigence  de  certaines  contrées, 
contre  l'adoption  de  toute  disposition  générale. 
Buss  de  même.  Il  voit  dans  la  dite  disposition  un 
obstacle  à  l'expansion  du  Verein,  et  un  moyen  de 
le  rendre  suspect.  Le  rapporteur  appuie  encore, 
pour  conclure,  la  proposition  delà  commission, 
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et  s'en  rapporte  pour  l'article  3,  en  particulier,  à 
l'exemple  d'O'Connell  qui  envisageait  la  petite 
contribution  comme  un  lien  nécessaire.  Au  vote 
qui  suit,  la  rédaction  Riffel  est  repoussée  ;  de  même 
celle  de  la  commission.  On  adopte  au  contraire  la 
formule  Buss,  avec  cette  addition,  que  le  mode 
d'admission  sera  réglé  par  chaque  association 
particulière. 

L'assemblée  décide  de  mettre  en  délibération 
une  proposition  de  Haidegg-er,  tendant  à  fixer  la 
récitation  d'une  prière  quotidienne  et  la  célébra- 
tion d'une  messe  annuelle.  Laurent  dépose  une 
motion  additionnelle  déterminant  le  contenu  de  la 
formule  de  prière  à  réciter  chaque  jour.  11  veut 
qu'on  y  demande  le  retour  de  l'Allemagne  à  la  foi 
catholique. 

Riffel  s'oppose  à  l'établissement  d'une  nouvelle 
formule  de  prière.  Un  Pater  et  un  Ave  lui  parais- 
sent être  la  prière  la  plus  appropriée.  Baudri 
trouve  l'intention  soumise  par  I^aurent  trop  spé- 
ciale. Il  estime  plus  opportun  de  demander  la  béné- 
diction de  Dieu  sur  les  efforts  de  l'association. 
^\^ick,  Moufang  et  Himioben  sont  de  cet  avis.  — 
Pour  la  messe  solennelle,  Himioben  propose  la 
fête  de  saint  Boniface  (5  juin).  Steigerwald 
observe  que  certains  diocèses  prescrivent  de  de- 
mander la  permission  de  l'ordinaire  pour  l'intro- 
duction d'une  nouvelle  messe  solennelle.  On  pro- 
pose la  fête  de  l'Exaltation  de  la  Croix.  Smeddink 
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réclame  un  dimanche,  le  premier  dimanche  d'oc- 
tobre, fête  de  Notre-Dame  des  Victoires.  Hertel 
oppose  que  la  messe  du  dimanche  est  la  messe  de 
la  paroisse,  et  que  l'association  doit  donc  tenir  sa 
solennité  un  autre  jour.  W^ick  propose  le  lundi  de 
la  Pentecôte.  Mais  la  même  raison  fait  rejeter  cette 
date.  Himioben  veut  qu'on  fixe  le  jour  de  la  fête, 
mais  il  veut  qu'on  laisse  aux  associations  la  faculté 
de  célébrer  leur  messe  solennelle,  soit  ce  jour-là, 
soit  dans  l'octave.  Cet  avis  est  adopté.  Ensuite  on 
admet  la  proposition  Smeddink  fixant  la  fête  au 
premier  dimanche  d'octobre,  avec  l'addition  Hi- 
mioben. «  Les  associations  célèbrent  une  fête  avec 
messe  solennelle,  le  jour  de  la  fête  de  Notre-Dame 
des  Victoires,  ou  pendant  l'octave  de  cette  fête.  » 
Le  président  ouvre  la  discussion  sur  le  rapport 
de  la  commission  chargée  des  questions  de  forme. 
Voici  le  projet  de  cette  commission. 

Organisation  d'une  fédération  de  toutes  les 
associations  pour  la  liberté  religieuse. 

§  L  —  a)  Chaque  association  demeure  libre  de 
choisir  telle  dénomination  qui  lui  plaira. 

b)  Groupées  ensemble,  les  associations  forment 
«  l'Association  catholique  d'Allemagne  ». 

§  IL  —  L'Association  catholique  d'Allemagne 
fixe  un  chef-lieu  de  direction  centrale.  Ce  sera,  cha- 
que fois,  le  chef-lieu  de  l'association  chez  laquelle 
aura  eu  lieu  le  congrès  général  des  délégués. 
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§  III.  —  La  direction  de  l'association  de  cette 
localité  sert  d'organe  à  l'Association  catholique 
d'Allemagne.  Le  congrès  général  a  le  droit  de 
renforcer  cette  direction  pendant  la  durée  de  ses 
fonctions  comme  comité  général. 

§  IV.  —  Au  comité  directeur  en  tant  que  centre 
de  toutes  les  associations,  il  incombe  : 

aj  D'exécuter  les  décisions  du  congrès  général  ; 

ô)  De  représenter,  le  cas  échéant,  l'associatoin 
au  dehors  ; 

cj  De  servir  d'intermédiaire  entre  les  divers 
Vereiiie  pour  l'échange  des  communications,  pro- 
positions et  projets  qui  intéressent  la  fédération 
entière  ; 

dj  De  convoquer  un  congrès  extraordinaire,  en 
cas  de  nécessité  manifeste  ; 

ej  D'examiner  les  statuts  des  associations  nou- 
velles qui  se  formeront,  et  de  différer  leur  affilia- 
tion, en  cas  de  réserves  à  faire,  jusqu'au  prochain 
congrès  général. 

§  V.  —  L'Association  catholique  d'Allemagne 
fonde  un  journal  officiel,  dontlarédaction  incombe 
au  comité  directeur. 

§  VI.  —  Les  associations  particulières  sont 
obligées  de  faire,  au  moins  tous  les  six  mois,  au 
comité  directeur  un  rapport  sur  leur  état. 

§  VII.  —  La  correspondance  du  comité  avec  les 
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associations  passe  par  le    bureau   de   celle   qui 
siège  dans  la  ville  épiscopale  du  diocèse. 

§  \^IIL  —  Il  y  a  une  caisse  centrale  destinée  à 
faire  face  aux  besoins  de  l'association.  Chaque 
membre  des  associations  particulières  paie  à  cet 
effet  annuellement  une  contribution  de  deux  sil- 
bergros  prussiens. 

Le  rapporteur  pose  la  question  de  savoir  si  le 
règlement  doit  être  incorporé  dans  les  statuts. 
Nadbyl  se  prononce  contre,  parce  que  le  règle- 
ment, en  tant  que  simple  mesure  destinée  à  fixer 
la  manière  de  conduire  les  affaires,  ne  saurait 
rentrer  dans  le  statut  général.  On  peut,  ajoute-t-il, 
garder  le  règlement  provisoire  comme  tel  jusqu'à 
la  clôture  du  congrès  actuel,  et  l'année  prochaine 
le  comité  directeur  pourra  le  proposer  au  congrès 
nouveau,  comme  projet  de  règlement  définitif. 
Ce  double  avis  est  adopté.  Ensuite  la  délibération 
s'ouvre,  et  l'on  adopte  sans  discussion  la  première 
phrase  du  §  I.  Par  rapport  au  nom  à  donner  à 
l'ensemble^  Wick  fait  remarquer  qu'on  ne  se  trouve 
pas  en  face  d'une  association  unique,  s'étendant 
sur  toute  l'Allemagne,  mais  qu'il  s'agit  de  fonder 
une  fédération  des  associations  existantes.  Il  désire 
donc  que  dans  la  dénomination  même,  ce  rapport 
des  associations  particulières  à  l'ensemble  trouve 
son  expression.  C'est  pourquoi  il  propose  cette 
appellation  :  Alliance  des  Associations  catholiques 
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d' Allemagne .  Baudri  trouve  qu'avec  la  dénomina- 
tion :  association  catholique,  qui  d'ailleurs  lui  plai- 
rait, un  malentendu  est  possible,  du  fait  que  beau- 
coup d'associations  locales  s'appellent  déjà  ainsi. 
Haideg-ger  oppose  que  l'addition  «  d'Allemagne  » 
prévient  ce  malentendu.  Buss  observecontreW'ick, 
que  tout  en  reconnaissant  l'absolue  autonomie  de 
chaque  Vereiii  dans  son  propre  territoire,  on  de- 
vrait fonder  une  association  générale  pour  toute 
l'Allemagne.  Il  éclaircit  sa  pensée  par  une  compa- 
raison. A\'ick  lui  semble  plutôt  vouloir  une  confé- 
dération d'Etats  (Staatenbiuid)  ;  lui,  au  contraire, 
un  Etat  de  confédération  (Bundesstaat)  ;  car  une 
union  intime  est  nécessaire.  C'est  pourquoi  le  nom 
proposé  parla  commission  lui  paraît  le  plus  expres- 
sif. Lennigremarque  qu'il  faut  tenir  compte  dunom 
que  le  peuple  donnera  à  notre  fédération.  Il  l'appel- 
lera simplement  :  Association  catholique,  donc  ce 
nom  est  le  bon.  A  la  fin  du  débat,  le  rapporteur 
parle  dans  le  même  sens.  Au  vote  qui  suit,  on  écarte 
l'appellation  :  Alliance  des  Associations  catholiques, 
et  l'on  adopte  celle  que  propose  la  commission. 
Relativement  au  §  II,  Haidegger  propose  de 
choisir,  pour  la  direction  générale,  l'association 
du  lieu  où  se  tiendra  le  prochain  congrès.  Car 
c'est  la  tâche  du  comité  central  de  présenter  au 
cong'rès  un  aperçu  sur  l'état  des  affaires  de  l'asso- 
ciation, ce  qui  demande  qu'il  ait  déjà  depuis 
longtemps  en  mains  la  direction  générale.  Pour 
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cette  fois  d'ailleurs,  Mayence  devra  exceptionnel- 
lement rester  le  chef-lieu  du  comité.  Riffel  oppose 
à  cet  avis  que  chaque  fois  le  comité  directeur  sera 
chargé  de  l'exécution  des  décisions  prises,  et  que, 
par  suite,  la  direction  de  l'association  qui  a  hos- 
pitalisé le  congrès  sera,  mieux  qu'aucune  autre, 
en  situation  de  remplir  cette  tâche  ;  que  le  rapport 
sommaire  désiré  par  Haidegger  pourra  sûrement 
être  fourni  par  les  délégués  du  chef-lieu  du  con- 
grès précédent. 

En  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  §  II,  il  lui 
semble  nécessaire  d'insérer  devant  ce  §  une 
disposition  réglant  la  tenue  du  prochain  congrès. 
Il  propose  donc  l'insertion  suivante  entre  le  §  I  et 
le  §  II  :  «  L'association  tient  de  temps  en  temps  des 
congrès  généraux  ;  chaque  congrès  aura  à  fixer 
la  réunion  du  congrès  prochain.  »  Cette  addition 
est  appuyée  et  adoptée  sans  discussion.  La  délibé- 
ration sur  la  rédaction  du  §  II  reprend  ensuite,  et 
Lennig  trouve  que  la  disposition,  qui  fixe  pour 
chaque  fois  le  chef-lieu  de  la  direction  générale 
à  la  ville  même  où  aura  été  tenu  le  congrès,  en- 
gage trop,  et,  dans  certains  cas,  ne  sera  pas  pra- 
tique. Il  propose  l'insertion  suivante  :  «  en  règle 
générale.  »  Heinrich  et  Smeddink  se  joignent  à 
Lennig.  Himioben  parle  pour  la  formule  de  lacom- 
mission,  parce  que  le  congrès  produit  dans  la  ville, 
oîi  il  a  été  tenu,  une  impulsion  plus  vive  qu'ail- 
leurs ;  or  on  doit  désirer  une  direction  générale 
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vive  et  active.  Piskalar  propose,  pour  accom- 
moder les  divers  avis,  la  disposition  suivante  : 
«  Le  congrès  général  aura  à  choisir  le  chef-lieu 
du  comité  directeur.  »  Sans  aucun  doute,  le  choix 
tombera,  sauf  le  cas  de  circonstances  contraires 
spéciales,  sur  la  direction  locale  résidant  au  chef- 
lieu  du  dernier  congrès.  Dans  le  vote  qui  a  lieu 
ensuite,  on  repousse  la  rédaction  delacommission, 
et  l'on  adopte  la  proposition  Piskalar.  Ensuite 
on  désigne  unanimement  Mayence  pour  chef-lieu 
de  la  direction  générale,  jusqu'au  prochain  con- 
grès. 

La  première  phrase  du  §  III  est  adoptée  sans  dis- 
cussion. Sur  la  deuxième  phrase,  Heinrich  sou- 
lève la  question  de  savoir  si  la  direction  générale 
pourra  être  renforcée  par  des  membres  résidant 
au  dehors.  Baudri  trouve  la  mesure  pratique. 
Lennig  note  que  ce  ne  sera  pas  là  une  force  nou- 
velle, ni  un  secours,  mais  que  plutôt,  dans  bien 
des  cas,  il  résultera  un  affaiblissement  du  fait  que 
le  comité  central  sera  lié  à  l'approbation  des  mem- 
bres résidant  au  dehors,  car  les  travaux  en  seront 
rendus  plus  difficiles.  Wick  voudrait  que  chaque 
président  de  congrès  général  conservât  une  cer- 
taine influence  sur  la  direction  intérieure.  Riffel 
et  Lennig  font  valoir,  contre  cet  avis,  l'accroisse- 
ment des  difficultés  dans  les  affaires,  résultant 
de  la  distance  possible  ;  sur  quoi  Wick  retire  son 
amendement.  L'assemblée  décide,  sur  la  proposi- 
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tien  du  président,  de  renforcer  le  prochain  comité 
directeur,  en  lui  adjoignant  Heinrich,  Himioben  et 
Riffel. 

Le  rapporteur  motive  les  propositions  du  §  IV. 
Moufang-  demande  que,  pour  épargner  du  temps, 
on  vote  sur  chaque  proposition  sans  autre  discus- 
sion. L'assemblée  adopte. 

La  proposition  a)  est  adoptée  ;  de  même  la  pro- 
position b),  sur  laquelle  Riffel  note  que  le  cas  y  a 
été  prévu  où  le  comité  directeur  délègue  un  de  ses 
membres,  en  vue  de  prendre  des  informations,  ou 
de  toute  autre  chose  semblable.  Il  désire  que  cette 
remarque  soit  inscrite  au  procès-verbal.  L'assem- 
blée décide  de  donner  suite  à  ce  vœu.  La  proposi- 
tion c)  est  adoptée  avec  cette  modification  :  «  qui 
intéressent  la  fédération  entière  »,  est  remplacé 
par  ces  mots  :  «  qui  ont  une  importance  géné- 
rale. »  —  De  même  les  propositions  d)  et  e).  L'as- 
semblée décide,  sur  l'initiative  de  Baudri,  que  la 
proposition  e)  s'appliquera  aux  associations  prin- 
cipales en  formation,  non  aux  filiales. 

Sur  le  §  5,  le  rapporteur  expose,  à  côté  de 
l'opinion  de  la  majorité,  la  sienne  propre  qui  s'en 
écarte.  Il  est  d'avis,  non  de  fonder  un  nouveau 
journal,  mais  de  choisir,  comme  organe  de  la 
fédération,  un  des  journaux  déjà  existants. 
Kometer  veut  que  ce  soit  chaque  fois  le  journal 
local  de  l'association  dont  le  bureau  fonctionne 
comme  comité  central.  Lennig  est  d'un  avis  con- 


RÉUNION    DES    DÉLÉGUÉS    DU    6    OCTOBRE  3ll 

traire.  Il  ne  veut  sur  cette  question  aucune  dispo- 
sition générale,  du  moment  que  c'est  une  simple 
mesure  de  règlement.  Le  comité  directeur  publiera 
ses  documents  de  la  manière  la  plus  appropriée, 
donc  en  les  imprimant  à  part,  etc.  Heinrich  et 
Riffel  sont  de  l'avis  de  Lennig.  Riffel  souligne  la 
question  des  frais.  Wick  est  pour  des  feuilles 
spéciales,  de  format  uniforme,  à  désigner  par  le 
numéro  d'ordre.  Baudri  dépose  la  proposition 
suivante  :  «  Le  comité  directeur  crée  un  journal 
non  périodique,  pour  faire  tenir  à  chaque  asso- 
ciation les  communications  nécessaires.  »  L'amen- 
dement est  adopté  à  la  majorité.  On  repousse  cette 
autre  proposition  de  Baudri  :  «  Le  comité  direc- 
teur doit  recevoir  tous  les  organes  des  associations 
particulières,  afin  d'être  constamment  au  courant 
de  leur  situation.  »  Au  contraire  on  adopte  la 
proposition  suivante  de  Heinrich,  soutenue  par 
Himioben,  Kometer  et  Riffel,  et  combattue  par 
Smeddink  :  «  Chaque  association  doit  envoyer 
sans  frais,  à  la  direction,  la  feuille  qu'elle  a  choisie 
pour  organe.  »  Kometer  ayant  demandé  à  ce  qu'on 
décide  si  l'envoi  doit  se  faire  par  la  poste,  on 
décide  que  ce  mode  est  trop  dispendieux,  que 
chaque  association  avisera,  mais  que  dans  le  cas 
d'un  contenu  urgent,  l'envoi  doit  se  faire  par  la 
poste,  avec  affranchissement. 

Sur  le  §  6,  la  commission  était  partagée  d'avis. 
Himioben  propose  la  suppression  du  §  ;   d'autant 


.•ÎI2         COiNGRÈS    CATHOLIQUE    DE    MAYENXE    184S 

plus  justifiée,  dit-il,  que  par  suite  de  la  décision 
qu'on  vient  de  prendre,  relativement  à  l'envoi  des 
organes  locaux,  ces  rapports  semestriels  réguliers 
deviennent  inutiles.  Nadbyl  propose  et  motive  le 
maintien  du  §.  Haidegger  est  pour  le  maintien  ; 
car  tout  ce  qui  est  intéressant  ou  important  n'est 
pas  susceptible  d'être  inséré  dans  les  feuilles 
publiques.  De  tels  rapports  sont  toujours  un  lien. 
C'est  pourquoi  il  lui  paraît  opportun  de  demander 
des  rapports  encore  plus  fréquents.  Baudri  veut 
simplement  qu'on  attribue  au  comité  directeur  le 
droit  d'exiger  des  rapports.  On  vote  et  l'on  écarte 
la  rédaction  de  la  commission.  Sur  la  proposition 
de  Baudri,  on  décide  que  «  la  direction  générale 
a  le  droit,  quand  elle  le  juge  à  propos,  de  réclamer 
des  rapports  de  la  part  des  associations  ». 

Le  §  7  est  repoussé ,  Riffel  ayant  fait  valoir 
contre,  qu'il  constitue  un  obstacle  au  développe- 
ment de  l'association,  et  Heinrich  ayant  fait 
observer  qu'il  est  plus  sage  de  laisser  les  choses  se 
former  naturellement.  De  même  le  §  8,  par  suite 
des  raisons  développées  dans  les  débats  antérieurs. 
Le  comité  directeur  s'offre  à  faire  les  avances 
nécessaires,  qu'on  peut  estimer  peu  importantes, 
et  à  en  fixer  le  montant  au  congrès  prochain,  où 
il  sera  facile  de  trouver  les  ressources  nécessaires 
pour  couvrir  les  dépenses.  L'offre  est  acceptée 
avec  reconnaissance,  et  par  suite,  le  §  8  du  projet 
est  rayé.  Ensuite,  comme  le  temps  est  avancé  et 
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que  beaucoup  de  délégués  ne  pourront  attendre 
jusqu'à  la  rédaction  définitive  des  décisions  prises, 
l'assemblée  décide,  sur  la  demande  du  rapporteur, 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  se  laisser  enchaîner  étroite- 
ment à  l'expression  littérale.  Himioben  propose 
encore,  maintenant  qu'on  a  résolu  de  constituer 
l'association  catholique  d'Allemagne,  d'envoyer 
des  adresses  aux  associations  de  même  tendance, 
fondées  en  Angleterre  et  en  France,  savoir  :  à 
l'associaiioji  pour  la  liberté  religieuse,  à  Paris,  et 
à  l'association  catholique  de  Saint-Thomas  de 
Cantorbéry.  Cette  motion  est  adoptée.  Le  prési- 
dent demande  encore  qu'on  règle  la  question  du 
lieu  où  se  tiendra  le  prochain  congrès,  et  il  pro- 
pose Vienne.  La  délibération  sur  ce  point  est 
remise  à  la  séance  de  l'après-midi,  réservée  à  la 
discussion  des  projets  d'adresse.  Cette  séance  est 
fixée  à  4  heures. 

Clôture  à  2  heures. 


Réunion   des   Délégués. 

6  octobre,  4  h.  1/2  de  l'après-midi. 


Président  :  Buss. 

^S^(;r6V«?r^^;Baudri,Heinrich,Moufang,Nadbyl. 
Le  projet  d'adresse  à  Son  Eminence  le  cardinal 
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de  Salzbourg  est  lu  et  approuvé,  ainsi  que  l'adresse 
à  Sa  Grandeur  Monseigneur  Laurent  de  Luxem- 
bourg, vicaire  apostolique.  Relativement  à  l'appel 
au  peuple  catholique,  on  ouvre  la  discussion  sur 
les  idées  qu'il  y  aura  lieu  d'y  développer.  En  ce 
qui  concerne  le  fond,  on  y  exposera  la  nécessité 
des  associations  catholiques,  pour  la  protection 
de  la  liberté  religieuse  et  pour  l'éducation.  On  y 
fera  connaître  le  but  et  les  tendances  de  notre 
association,  par  rapport  à  ces  deux  questions,  et 
relativement  aussi  aux  questions  sociales,  notre 
attitude  vis-à-vis  des  constitutions  et  formes  diver- 
ses de  l'Etat,  de  même  que  vis-à-vis  des  autorités 
ecclésiastiques.  On  y  invitera  enfin  les  catholiques 
d'Allemagne  à  se  joindre  à  nous.  En  ce  qui  con- 
cerne la  forme,  on  observe  que  le  style  en  sera 
populaire.  L'assemblée  prie  le  président  de  se 
charger  de  la  rédaction  particulière  de  cet  appel, 
car  elle  a  confiance  que  rédigé  par  lui,  l'appel 
sera  «  catholique  et  patriotique  »,  populaire  aussi, 
et  trouvera  écho  dans  le  cœur  de  la  population 
catholique.  Le  président  se  déclare  disposé  à  assu- 
mer cette  tâche. 

Relativement  au  projet  de  protestation*  à 
envoyer  aux  membres  du  Parlement,  dont  il  est 
donné  lecture,  Kress  note  qu'on  y  considèrel'école 
comme  propriété  de  la  commune,  ce  qui  n'est  pas 
tout  à  fait  juste  ;  qu'il  faudrait  plutôt  dire,  «  delà 
commune  catholique  »  ;  et  il  propose  un  amende- 
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certains  démocrates.  —  Caractère  démocratique  du  christia- 
nisme       276-280 

Discours  de  Konieter  (d'Innspruck)  :  La  presse  anticlé- 
ricale en  Tyrol.  —  Espoir  de  relèvement  pour  les  catholiques 
autrichiens 280-283 

Discours  du  président  Buss  :  Importance  de  l'organisation 
de  la  Société  de  Saint  Vincent  de  Paul.  —  Les  catholiques  et 
l'unité  de  l'empire  allemand.  —  La  conception  chrétienne  de 
la  démocratie.  —  Les  prochaines  luttes  scolaires  ;  l'école  et 
l'Église.  —  Catholicisme  et  charité  ;  le  capitalisme.  —  L'assis- 
tance coopérative.  —  Hommage  à  la  ville  de  Mayence.  284-293 
Réunion  des  délégués  (6  octobre,  matin)  : 

Projet  de  déclaration  sur  le  but  et  les  moyens  de  l'association. 

294-297 
Projet  de  déclaration  sur  l'organisation  de  l'association. 

297-304 
Projets   de    déclaration  sur  la  fédération  de  toutes  les  asso- 
ciations       304-3 1 3 

Réunions  des  délégués  (6  octobre,  après-midi)  : 
Délibération  sur  l'appel  à  adresser  au  peuple  catholique. 

3i3-3i4 

Délibération  sur  la  protestation  à  envoyer   au  parlement    de 

Francfort  ;  position  de  la  question  scolaire 3 14-3 18 

Statuts  de  l'association  catholique  d'Allemagne. 

319-328 

û5o-o6. —  Iinp.  des  Orph.-App.,  F.  Blétit,  40,  rue  La  Fontaine,  Paris.. 


>^' 


A".<û 


M 


•<!È 


•^v  ■.. 


'^^-v**^'^ 


fa 


.i»^^ 


>^*^' 


>  ^ 


